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LEGS ROBICHON 



« M. le major Robichon, originaire d'Orléao s, décédé à Moulins, 
a fondé deux prix à distribuer annuellement par le Conseil général 
du Loiret ce en faveur des personnes qui se seront le plus distin- 
flc guées par leur bravoure, leur dévouaient, leurs sciences, arts et 

« découvertes dans le département. » 

• , - " . ', ' '' 

« Par décision en date du 11 avril 1878, le Conseil général a 
attribué un des deux prix [de l'apnée 1877 « A M. Félix Guillon, 
« ancien élève des Frères d'Orléans, ancien employé de la ville, 
ce auteur de divers travaux littéraires et d'un Armoriai du siège 
ce d'Orléans en 1429. 7> 

(Annuaire du Lmrel, 1879.) 
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t: Etude sur Guitèaûrm ik^ L'ûMès'^i; m^rh^ délie sur 
Pierre PErmiie^ une page (MCâlbhéè 'd'iûîi rtïâritisà'i^it $>ixt la 
Nabkl^edp Vûrléan(Us aUfx€f^tmd^$^^^^^ étitffej^Hs' par 

mms dTeffuis lengitenups pdar t^tàédier â(â àilei'rce des histo- 
nîend erléamais qui' qe font àheMe' ïilénlkyii de là part qùë 
4» noblesse de notre province a prise &u» evpéditiotïéd'oUtt^e- 
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CoûSultani . dan& tes généfflogieô mattUWitilès dU chlaiioine 
Hubôrt, dfeUe' relative dutt seigneurs ^dè Lèui^y-atnc -Bbife (au- 
jourd'hui commune dei oeiMMfA, canlott^deNettvilte, Ldit*et), 
à reS«fe d'y {pùilser dëS'r&nise(ig<neniekl<)S poiï^* rédiger la* ilotice 
historiqiue ei héraldiquéi sur Oilteis^ âii^èl de toury, ^tit prit 
la croix en 41085; non» Jvîmes^ ii0n ^ns âtirprisè/rautèut- dû 
Boman de to .Rfa^e, que toUs tes historiens Mé«»le9fbiôglr£fph'éis 
font originairedft'Lorris^enwGâtinaisi^^flgurèf dëiïfe la gëtiféa- 
lofie dès» sëigileurs dô- Làiiny; i » ;, 

Nous riaippelant alors: «pic le premier àtet^eiur del ce célèbre 
rornan était d'extraction noble, et qtt^Ôfti'ihdlt[tl*âWt Lôrrîs 
eomme' lieudèvofanssanceioiidéi péssSesëfoii^ K y IsIVàil incdm- 
patibilité, puist^ oeX\B'm\\e'éiditum^ ûhtMii^ châtéllmie 
roynkfnoxuij enireylméôûe soiee'unè errëtii^'t}\ïaiit au liéù 
désigné jusquîà présent e^^itieayiatlt vu naître ïé poète. 
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Une première et rapide lecture des historiens et de& bio- 
graphes nous démontra qu*il n'était rien moins certain que 
Tauteur du Roman de la Rose^ fût bien de Lorris; que la 
tradition qui l'y faisait naître, admise et reproduite par 
Cous, sans contrôle aucun, avait, son origine dans l'assertion 
non justifiée d'un des premiers biographes, étranger à la 
province de l'Orléanais, qui avait indiqué cette ville sans 
plus ample information. 

Et d'une étude plus attentive de ces récits et de l'œuvre 
même du poète qui nous fournit d'utiles renseignements^ le 
résultat fut que l'auteur du Roman de la Rose n'était pas de 
Lorris, mais qu'il se rattachait par un puîné aux seigneurs 
rie Loury^ dont importait le ncrni et les armes; que dans le 
roman, il avait chanté sa dame et ses amours, et qu'il avait 
cessé de vivre vers t267-68. Et enfin, que Jean de Meung 
avait repris le romap, non pas, ainsi qu'on te prétend, en 
1275 ou 1280, mais après 1302. 

Ce travail fut soumis au concours oiivert. par la^ciété 
Archéologique et Historique de l'Orléanais en 1880. Et, lé 
dironsfnous, notre argumentation ne trouva pas un seul par- 
tisan parmi les dix membres de cette Société désignés par 
elle pour former la commission d'examen des manuscrits 
envoyés au concours. N^èanmoins, une médaille de bronze 
nous fut décernée avec une mention honorable. 

Loin d'être découragé, nous nous mimes à compléter plu- 
sieurs points de notre Étude sur Guillaume de Lorris, puis 
à continuer nos recherches qui, comme on va le voir, furent 
couronnées de succès *> 

Le 14 juin 1880, M> de Glinehamps^ employéaux Archives 
départementales du. Loiret, eut l'extrême obligeance de nous 
confier TLiventaire de la série A des Archives. Aux articles A 
269 et A 282 nous lûmes qu'il ^it fait mention, dans le 
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premier, de lettres en. forme de mandement de Tan iMÀ, 
citant Guillaume de Lorris et renvoyant au testament d'AI- 
fonse comte de Poitiers, frère de saint Louis; et, dans le 
second, des lettres patentes de Louis IX et de Philippe III 
portant inféodation de la maison de Courpalet et de ses dé- 
pendances en faveur d'Eudes de Lorris. 

Rien ne fut plus pressé pour nous que de prendre commu- 
nication de ces deux documents qui venaient si inopinément 
et si heureuseifiaent corroborer ce que nous avions avancé 
dans notre travail soumis à la Société Archéologique de l'Or- 
léanais. 

Mais, ne pouvant nous rendre aux Archives, aux heures 
où elles sont ouvertes au public, nous sollicitâmes de M. le 
Préfet, par lettre en date du 10 août suivant, Taulorisation 
d'emporter ces documents d'une importance si grande en 
la niatière, pour lès étudier plus aisément. 

Nous ne saurions trop remercier M. Lacombe, Secrétaire 
Général, qui, avec Tagrément de M. l'Archiviste, voulut bien 
nous accorder la faveur que nous sollicitions. 

Ces deux documents nécessitèrent de notre part de nou- 
velles recherches. Et enfln le 17 janvier 1881, nous pûmes 
nous rendre aux Archives Nationales et prendre communica- 
tion du testament du comte de Poitiers. 

Le travail biographique g&r GuHhiume de Lorris aurait pu, 
avec les renseignements que nous fournissaient Hubert, le 
Romù»éktaRosey le P. Anselme, etc., se réduire à quelques 
pages, maiç nous avons pensé donner plus d'intérêt à cette 
partie de notre étude, en esquissant à grands traits la situa- 
tion politique et littéraire de Tépôque où florissait Fauteur 
du Roman de la' Rose; et en faisant connaître Téducation 
que recevait alors la jeune noblesse. Cette dernière tâche 
nous a paru, de toute nécessité, devoir entrer dans la bio- 



— IV — 

graphie de Guillaume de Lorris puisqu'il était noble: et, 
d'ailleur3, parcç que cette étude^ ^iijsi qu'on le veçra, fait 
partie des arguments sur lesquels, repose notre thèse, 
j Ce,s e^s^is. gur ^^ poésie, et réducatioa, chevaleresqpe et 
amoureuse au xiii* siècle n'ont pas été ^^ns attraits pour 
nous; ils nous ont dédommagé d^ la, longue discussion de 
faits et de dates à laquelle nous avons, été obligé de nous 
livrer. 

Dans cette EHide souvent interrompue et s^ouvept. reprise à 
de longs intervalles,, à nos loisirs, et ils 3ont rar-es, nous 
n'avons eu qu'un but, celui de rechercher la vérité, Nos 
propositions sont nouv^^Ues, elles auront à notre sens,, pour 
résultat de substituer à une tradition géjiéra|en)qut .admise 
juçqu'ici sans examen, des faits qui s'appuient sur des dpcuf 
jcnents reproduits en appendices; sur des autorité^ q^ç^îW^s 
prenons le soin d'indiquer au fur et à mesure des citations 
et par uçie nomenclature des autçur§ lus et consultée avec 
indication des éditions de leurs ouvrages. 

H nous reste un devoir à remplir, celui de remercier le5 
personnes qui ont bien voulu nous témoigner ^n bienveillant 
intérêt et nou^ encourager dans nos travaux ;• qu'elles nous 
permettent de leur exprimer ici toute notre gratitude. 

Pendant que nous étions dans une douce quiétude; que 
nous complétions notre travail sur Guillaume, de. lyorris.par 
de nouvelles recherches nécessitées pjar la découverte des 
documents ci-dessus nnentionnés ; et ce, ep atjtendant le 
moment propice pour aller au^ Archives NationaJes,, consulter 
le testament du comte Alfonse, il uous rçvint,. vers; le mois 
de septembre 1880, que M. Louis Jarry, ancien élève de 
l'École des Chartes, membre de l'Acad^pie de SaiaterCroix 
d'Orléans, de la Société Archéolo^çiq^Uj^ et Historjque de 



rOriéanais et de celle crAgricultnre, Sciences, Belles-Lettres 
et Arts d'Orléans, composait nn travail sur Guillanme de 
Lorris el le testament d'Alfonse de Poitiers. 

Tout d'abord, cette nouveHe nous surprit étrangement, et 
il ne tint qu'à bien peu de chose qoe notre manuscrit ne 
fût mis dé côté. Puis, houseuïQeis Tespoir qu'il y avait peut- 
être exagération dans ces dires, qu'U ne s'agissait sans doute 
que d'un travail sur notre poète traité à un point de vue 
différent du nôtre. 

Cette espérance fut de courte durée. 

M. Jarry, pressé de prendre date, ne perdit pas un instant; 
quatre mois lui suffirent (juillet, août, septembre et octobre) 
pour faire les recherches, consulter le testament du comte 
de Poitiers et composer un opuscule qu'il présenta, non pas 
à la Société Archéologique, qui connaissait notre travail, mais 
à celle d'Agriculture, Sciences, etc., d'Orléans, le 19 no- 
vembre 1880, sous le titre de : « Guillaume de Lorris et le 
testament d^ Alphonse de Paiti&rs. » 

Ce titre ne laissait plus de doute dans notre esprit. Il 
était de toute évidence que l'auteur voulait s'approprier nos 
découvertes. — Il nous fallut encore attendre que l'ouvrage 
pai'ût en librairie pour Tacheter. Ce qui eut lieu le 16 juillet 
1881» chez M. Herluison, libraire-éditeur. 

Ferons-nous l'analyse des cinquante-deux pages dont se 
compose cet opuscule qui contient un grand nombre d'erreurs 
et de contradictions? — A quoi bon ! — Cela est tout à fait 
en dehors de notre cadre. Du reste, il n'y a rien qu'on rie lise 
ailleurs; l'auteur se range à l'opinion commune au sujet du 
lieu de naissance de Guillaume de Lorris. La partie la plus 
importante de son travail est le testament du comté de Poitiers; 
et si nous le mentionnons ici, ce n'est pas pour le critiquer, 
mais uniquement pour revendiquer notre bien. 
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Dans les pages qui précèdent, nous disons que notre Étude 
sur Guillaume de Lorris fut soumise au concours de la 
Société Archéologique de TOrléanais ; et encore que pas un 
seul des dix membres dont se composait la commission d'exa- 
men des manuscrits n'adopta la thèse nouvelle que nous 
présentions sur l'auteur du Rom^an de la Rose. Or, il est 
utile de relater ici que M, Jarry faisait partie de cette corn- 
mission. 

Nous n'avons pas à revenir sur la chose jugée, chacun est 
libre dans son appréciation ; mais ce que nous ne saurions 
admettre, c'est le droit qu'a pris M. Jarry de faire l'analyse 
de notre travail manuscrit soumis à un concours d'une société 
savante dont il fait partie, pour s'en servir et en user comme 
du sien propre. Et cela, même sans nous citer. 

Contre un pareil acte nous protesterons énergiquement. 

Nous n'avançons rien sans preuves; les voici : 

M. Jarry débute par : 

e Les biographies d'autrefois et d'aujourd'hui, t 

Dans notre Etude adressée au concours de i880, nous en- 
trons ainsi en matière : 

« I. — Biographes et historiens. » 

Le rapprochement est à noter. Et venant premier en date, 
(comme manuscrit et non comme impression typographique), 
nous sommes heureux d'avoir choisi un titre si à propos 
puisque nous avons trouvé un imitateur. 

Page 37 « § vu. Héritiers de Guillaume de Lorris, » 

M. Jarry fait avec une petite pointe de persiflage l'analyse 
en quelques lignes de ce que nous disons pages 61, 64, 65, 
66, 67 et 68. 

Page M « § viii Lorris-en-Gâlinais et Loury-aux-Bois , » 

Ces derniers mots indiquent suffisamment l'emprunt fait â 
notre travail. L'ombre d'un doute ne peut subsister sur ce 
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points puisque c'est nous, qui, le premier, avons avancé que 
l'auteur du Roman de la Rose était de Loury. Hubert, dans 
les manuscrits duquel nous avons trouvé ce renseignement, 
le fait naître, ainsi que les historiens Orléanais et les bio- 
graphes, à Lorris-en-6âtinais. 

Il nous faut abréger et passer par dessus les autres em« 
prunts que le lecteur pourra facilement établir en lisant noire 
travail et celui de M. Jarry. 

Cela constaté, arrivons au Testament du comte de Poitiers. 

M. Jarry n'ose pas s'attribuer franchement le mérite d'avoir, 
le premier, découvert dans cet acte que Guillaume y était 
mentionné; il se contente d'indiquer le document (page 7) 
sans apprendre au lecteur comment il en a eu connaissance. 
Les lettres de 1414 qui y renvoient ne viennent ici que 
comme pièces accessoires et complémentaires ; bref, comme 
une deuxième découverte, indépendante de celle du Testa- 
ment (p. 35). 

Un peu plus de franchise aurait suffi pour nous contenter 
et éviter cette discussion que nous faisons bien à regret. 
Néanmoins, nous donnons acte à M. Jarry de ces demi-aveux. 

Il est sans conteste que l'acte de 1414 a été lu, puisqu'il est 
classé A. 269 de l'Inventaire, mais lors de ce classement, le 
nom de Guillaume de Lorris n'a évoqué aucun souvenir his- 
torique ou littéraire. La meilleure preuve que nous puissions 
fournir à l'appui de notre dire, est que si M. Doinel, archi' 
viste, y avait pensé, il n'aurait pas manqué de mentionner 
cet acte important (et le testament d'Alfonse qui y est cité) 
dans l'édition du Rimmn de la Rose de M. J. Croissandeau, 
ainsi qu'il a fait pour le soi-disant testament de Clopinel . 

Donc, du silence de M. Doinel sur ce point, il faut forcé- 
ment conclure qu'il n'a eu connaissance du fait que le jour 
où nous le lui avons annoncé, c'est-à-dire le 16 juin 1880. 
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AJoute^rons-nous que tous les* historiens Orléanais s-ont 
muels sur ces documpnts; qu'à la distribution des prix du 
concours de la Société Archéologique, le 8 mai 1880, aucune 
allusion n'y fut faite lors du compte-rendu de notre travail; 
et enfin que M. Boutaric dans son ouvrage sur AHonse de 
Poitiers, mentionne, page. 338, Guillaume de Lorris, sans 
penser à rapprocher ce nom du Roman de la Rose. 

M. Jarry, déjà possesseur de l'analyse de notre travail, 
ayant appris notre découverte de Tacte de 1414 qui renvoie 
au testament d*Alfonse, et voulant se l'approprier, il ne lui 
fut pas difficile de nous devancer, d'abord aux Archives 
Nationales et ensuite pour la publication. Nous ne pouvions, 
dans notre position, soutenir une lutte d'un si nouveau genre. 
Aussi n'est-ce que le 17 janvier 1881 , longtemps après 
M. Jarry, qu'à notre tour nous pûmes lire ce document. 

Nous aurions voulu éviter ces explications; mais nous ne 
le pouvons parce qu'elles sont nécessaires pour faire connaître 
les faits, justifier le titre de notre Etude et enfin établir 
notre droit de priorité. 
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rde, généralement, trop de confiance aux recueils 

'idiques et biographiques ; ces collections, dont 

n'est pas' à contester, peuvent être consultées 

t ; mais il faut bien se.garder d'adopter et de repro- 

ns examen, tous les renseignements qu'elles con- 

t sur un grand nombre de célébrités historiques et 

ires des siècles passés. Pour notre part, nous avons 

tintes fois Tobcisision de nous reporter à ces recueils^ 

us n'y avons trouvé ïè plus souvent que des données 

rtaines : soit sur le lieu et la date de la naissance, soit 

lit au nom et à^ la qualité des personnages. 

oici comment uqus nous expliquons la rédaction de ces 

tices biographiques qui ne laissent dans respprit que doute 

. incertitude. <> > 

Un premier commentateur vient qui rassemble à la hâte 
ques renseignements, sans grand soucî de leur exacti- 
I, et content de ce travail qui» pour lui, n'est qu'un préli- 

1 
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minaire obligé, il se met de suite à commenter et à annoter 
rœuViff l^i^ét*iftii4€f 0i|;]jlt.é]r^ifè, 0t>J6|t,|^1^4i|^al 4|â son ^tude 
et de ses recherches. — Cette biographie, ainsi rédigée, 
Iraverse les âges et nous la soyons reproduite avec toutes 
ses inexactitudes dans les recueils biographiques les plus 

^oûs parlons d^xpèrteWe, ii ^Mé serait fatîfé (ie ju^i- 
fler cette proposition par un grand nombre d'exemples. Les 
présente'^ -i^oâieiiGlies sur fâutâUf du 'Roman xte. la Rose 
vont confirmer ce que nous avançons. 

On a peu de renseignements sur Guillaume de Lorris. 
Dans tous les Dictionnaires de Biographie et ouvrages his- 
toriques et littéraires, sa notice se réduit à quelques mots. 
(Cependant son roman si prisé par nos pères (1) et à peine 
feuilleté aujourd'hui, méritait bien qu'on s'occupât plus sé- 
rieusement de Fauteur. Il n'en a pas été ainsi, on a négligé 
tout à fait la perâ:(mûâ}IdAé ida poÀièt, jBOUr -admirer ou criti- 
quer son œuvre. Et depuis le xvi* siècle, pas un renseigne- 
ment nouveau n'a été ,ajoi^t§ à, ceux fournis par les pre- 
çiiers biograp-tie^ ; la? deux pu, trQjs lignes consacrées, par 
eux à Guillaume de Lorris, spnt encore celles qu'on Lit dans 
les éditions les plus, récentes du Roman,de la Rose (2). 

(1) « P«u dd liYre9;0Q(t eu.uoe djeatwée plu^ brillaute que le Roman 
de la Rose. Depuis le xiv® siècle, é()oque à laqu^Uç ce vaste poëme vit le 
jour jusau'à la nOtre,. il n*a p^s cessé 4'être ^}'QÎ>j®t de la curiosité pu- 
blique. » — (Fr. Michel, Roman de la Rpae.) 

(â) M. Croissandeau, auteur d'un Ouvrage récemment publié sous ce 
titre, après avoir cherche à èlâfcKf I*êpoque ou naquit le preiiiièr atrtetir 
du Roman de la Rose (<iu*if &ë entfè l^S^ ëi fôl"^), àjfcfùte : 

€ p€^tte vilb dU^âltitiaTs^ entre iQrïéttù» «t l^oità%ig) ét<qiiHl mourut 
<E fort jeune, à vîngt-^ix ans. Il était frère d'Eudes de Locilis, abaooiiié et 
< nfattvecifir de i''SgUae d'Orléffse^ q«i, %^ ; ^^gMei^iHer au Parlement^ 
c en. I2i»&4» ... - ;.. 

Ces ligaei^ ;Jus1jôeDt pleinemant ce. qit^ ffiif» ilispns. . 



sayer, dans la mesure de nos forcet^^ ^ r^Pa^er ^t oubli 
regrettable, en complétant, à Taide de nouvelles recherches, 
la biographie' 9i lutéreea^e dé GuillAjyiinR de Lorris, 
le gentil auteur du Roman de la Rose, et Tune des princi- 
pales gloires littéi»àir^i^ du vtèil ÔrtéàtaâlsJ 

Waîs d'âbôiii. Il liôiiis paraît Utile, tiétiés'iiàit^è même, de 
aire lôOîiMtre, éoifiitiigdtiéiià^iii léfe tèité^ de^ pH^tlpi'ax 
historiée ert biographes qiit *ht bàrlé dé notice poète. 

. ' . ... ,!■,'. 

McmBBYi ^i Grand, Ddcùionnàine Bîstotrigue* 

4 ÔUiïIatlûie de Lorris, auteùi^ft'an^îs, poète et jUrîàbôn- 
« suite qui vivoit dû temps de saiht JEiôuïâ vèï^s l*ali ÏSfeO. Il 
« Â<ipji( §stii}î\a bp.ï[i poète, et compos?, en veiji^. le, fioman de 
« ^ i?9^^ j>our v^le dap^e don,til étoijt d,evemi amouç^j^ix^. ^ 

(Sa ïiéiîit ^1 rëstiffiô fcedl «ô PttsqUi<éif,lWrôiéô!ne, ètd., 
fait Vivre «Uiïla^iïèie yéU Tart 1360. Ori dit qu'il étèilt jiari^- 
cons^nWô, a%^ès Pauchet qui n'it fàîi que le <iOrijèétûî^et', ôt 
qu'Uûô l€(cfture attentive dti Rofnah iie juàtMé pôitit (1) ; et, 

(1) « On ne peult à la vérité, dit le Prés. Fauchet, asseurer en quel 
«: temps il nasquit ou mourut, et encore môînà dire de quel estât il 
oc estoit, si non qu^il est croyable qu'il fut èstudiant en droit, pour ce 
a: que en un endroit, il a laissé cëà vers : 

< Ainsi nos dit Justiniens, 

« Qùti fifit mos lÎMoei anciewL 9 . 

Ces deux vers (11894-95, Ed. Groiss.) sont attribués à J. de Meung 
et fioii\è G. de ïiofri^i* Xiil coajœtitfâ dl^ FiMi^hiof n/fitit dcpno^ p«». phis . 
fondée^ mtm |>oiQt, t^e dur ddhii de V^tfd de G. de Loivià. (¥.dl^^^f% 
poge 85, note») 

0&' p^t »pprooher de œtf d^uie ir«ia «eux 76^-71 : 



Sélônc les lois qui sunt escrimes, 
relatifs à la peine portée contre le larro^ surp^ IM^^c Tobjiet voilé «t ç|iii 



— 4 — 
enfin, on avande que Gniliatime composa son Roman pour 

une ffiihrnâ nuMl â.imait. 



une femme qu*ii aimait. 



^lOHAUD. ^Biographie Générale. 

< Guillaume de Lorris, né àLorris sur Ip, Loire, près Mon- 
« targis. Fauchet conjecture qu^il s'était appliqué à Tétude 
« de la jurisprudence. Le^ particularités de sa vie sont in* 
« connues ; et Ton croit qu'il mourut jeune, vers 1240. » . 

En note : — « M. Raynouard prouve fort bien que G. de 
« Lorris mourut vers ; 1;^0 et non vers 1260, comme on Ta 
« toujours assuré, vu que Jean de Meung entreprit la conti- 
« nuation de cet ouvrage dès Tan 1280. > 

Laissons de côté Terreur géographique : la Loire passant 
à Lorris, qui est reproduite par un historien Orléanais (1). 
Dans cette biographie, on avance, encore d'après Fauchet, 
que Guillaume fut jurisconsulte, on ignore les particularités 
de sa vje ; et on croit qull mourut jeune vers 1240, date af- 
firmée comme étant la seule exacte, d'après, ces quatre vers 
de J. de Meung : 

Car quant Guillaume cessera 
Jehan le continuera 
Après sa mort que je ne mente 
Ans trespassés plus de quarente. 

Ces vers peuvent, il est vrai, servir à nous faire connaître 

sont tirés du quatrième Hvre des InsHtuiM. — Mably, dans ses Ohèenj, 
9wr VHUt de France, liv. IV, nous apprend qu'alors les magistrats ne 
lisaient pour tout livre, que la Bible et le Code de Justinien qui venait 
d'être découvert et que Saint Louis avait fait traduire pour ses EtahlU- 
eementa publiés Van de grâce 1270 avant qu'il allât à Tunis. — (Mably, 
Tabbé Saint-Martin, Etablissements de Saint-Louis, Velly^ etc.) 

(1) Philipon de la Madelaine, l'Orléanais. — Bouillet a commis la 
même faute dans son DicHonmirê* 
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à quelques années près, la date de la mort du premier 
auteur du Roman de la Rose, mais, pour cela, il faudrait 
établir d'une manière précise en quelle année Je de Meung 
se mit à continuer l'œuvre de Guillaume. Or les commen- 
tateurs et les biographes ne sont pas d\acGoni sur ce fait. 
11 est pour nous évident que M. Raynouard n'a absolu- 
ment rien prouvé, comme nous le démontrerons en son 
lieu. Du reste, la biographie Didot va citer ces mêmes 
vers pour combattre la date de 1240 et adopter celle 
de 126a 

Didot. -- Nouvelle Biographie Générale. 

< Guillaume de Lôrris, l'un des auteurs du fameux jRo- 
« man delà Rose, mort vers 1260. Sa mémoire est restée 
< populaire àLorris, sa ville natale et Ton y montre encore 
« aujourd'hui sa maison. » * 

Guill. CoUetet, auteur d'une vie de notre poète, est 
traité d'écrivain peu véridique. Puis le biographe reproduit 
les quatre vers de J. de Meung. 

« Or ces vers si concluants ont dû être écrits entre 1300 et 
« 1305, comme nous le prouverons quand nous nous occu- 
€ perons de leur auteur ; ils nous autorisent donc à placer 
4c la mort de Guillaume vers 1260. » 

Et pour donner plus de force à cette argumentation, on 
cite encore ce passage du Roman : 

c Gy endroit (du manuscrit), trespassa Guillaume . 

De Loris, et n*en fist plus pseaulme : 

Mais après plus de quarente ans, 

Maîstre Jehan de Meimg ce romans 

Parfist^ ainsi que; je treuve : . 

ESt icy commence son œuvre, si 

Il n'existe.pas l'ombre d'un doute dans cette notice: tout 
y est affirmatif. Guillaume est mort v^rs 1260 d'après les 



fitailre yer^ cM^ oontnairement à la Bioffr^àphie Michûmd 
()ai précise 0^40. La mimh àUibrité iie ^mi ^às âei^Vtt" d« 
tas^à dêui «TBiàméfe fit c^nt^aâictQi^tB». Uft <I*^U± eèH; ^î^ 
diémiiiiiid^'t eïn^oné. 

Lia Bio^prcûi^B Étaùtmt^ fiait èo^ubtl^ tiË âSiail eîti^iërè^ 
iMtit ôiédU qn/ènout^^uiàettôtls, «ftil&6oiÉltt!é*ntiaifè attéiuti, 
à FaM€»nti<4m âtt Idoteur : 

« La mémolrê de <^uinaame isèt fMtSë f^opttlaii^e & Lo^rts 
« isa vHte' natalëj i^l ^on y fmnt¥*e enàof^mjoûf^ti^hui sa 
€ maison (1). » 

Lemaire. ^^ AnifitMés d^ iêt^vélkeei^u-ëiuihé ttOrléans, 

n p^ o^^^ifi viU^ 4^ Iforw eç;t ys^s^ <?^ gentil ^t «-roovreax 
f pointe Guillî^um© ç^iw-n^ipuitié de Iiorrts, prflnuer a^tbeur 
f dM j(tQman,4e la ^oafe ^^i vivqit environ Tan l?40, sous 

« le règne de saint Louis Guill^m^e, e^atreprit ^o<H. 4io- 

< man en 1268. > 

Lemaire ^ort du ^entier battu,, en nous apprenant q^ue le 
Roman twi ehtrepris en 1268. Cettç opinion s^e trouve êtr^ 
pel,lçi de M. H. Martin gui, dans son Histoire de France, 
écrit : < Guillaume commença le Roman de la Rose yçrs la 
fin du règne de saint Louis. » -r- D'aprèçf ces, deux histo- 
riens, là continuation du ^pman par J. 4q ]|^^ng jurait 
eu lieu vers Tan 1308. 

HuBBRT. — Histoire'fHâhU^drHte ûe tOrlèa/naîs, 

C*est le* isiianemi» 'HobtelrlM^ui »au& a f<9Urni nos premiers 
et plus utiles renseigftéttleMa ^tfMt étkWîr qtué 'l'auteur du 

(1) En effet, il serait ipiiénl ûb ^iherèheT à vè6k€r'd« ^areUles asser- 
tions qui révèlent récrivain faittaiflÛEÉa. La nrfrité éstXfn'oài se souvient à 
peine à Lorris de Fauteur du Romgm'dÊr la Mamç» ^quinit 4 y montrer la 
maison où il naquit, ce ne serait pas chose facile, puisque rien de scm- 

bkblë &*^:$M^ à Béryls, héds (fit M. G ^Ui, édméoé iÂ6iî4àtéùr, a 

hiifaBté: ce|te ^etH^à Hlki ]^enâuotiBe{it %ns. 
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Rofnàn de lu Rase était de h^VLvy >èt oiEita bien malgré Itii, 
puisque dans son Histoire manuscrite de l'Orléanais, «ous; 
l9Lmbti(i\s»vLôury et se^ seign^rs, il «lentionne Cbûil- 
laamd ée ILonrys, dsmls aacnn^autrid détail; ^ tm^% oelle de$ 
OrléaniùU%lWÎtil^e9i, îà dit pqsitlrêmeiait qoe hauteur du R(h 
mon de la J3o^>^âft'.flè Ldkri^ dont saTamiUe possédait da 
sioigbearie, ddptiis^faèt longtemps. Bt à Tarticle : Lotr^Sicn^ 
OastîHêilSy ilass^iie<eè!{te vielle <^oiiii«ie lieu de naisEianGe au 
poète. ' 

Signalan«i en* passant dlàbord, 4a oontiradiotloa qui sa re^ 
marque ohez iiortreivieil hU&toriea ; et ensuite làisons re? 
marquer que nos devanciers qui ieni aix^oiEveont censutté ses 
manioscrits, qui ont ilu Qt rèln^lBB trois texte» que neus 
venons d'indiquer^ ont i toujours continué à fdirei naiéris 
Fauteur du Eoman «fa ia Rase à?Lorris. 

Iss Hommes Hiustre^,^ r^léan^isi. 

€ Guillaume de Lorris, né à Lôrris-en-Gâtînàis dans la 
« première moitié du xiil* siècle, mourut à îa fleur dé la 
€ jeunesse vers 1260, ou plus vraisemblablement vers 1240. 
€ îl était frère d'Eudes àé Lorrts, chanoine et cheyecier 
€ de rEglîse d'Orléans qui fut conseiller au Pariement en 
€ 1258. » 

Ce récit, un des plus récents, n'est que la reproduction 
de celui de la Biographie Michatid. On rejette la date de 
1260 pour adopter celle de 1240. C'est d'après Dom Gérou 
qu'on dit que Guillaume était frère d'Eudes. 

D. Gérou écrit : € Nous trouvons dans des mémoires 
qu'il (Guillaume) était frère d'Eudes de Lorris, chanoine de 
l'église d'Orléans, qui fut conseiller au Parlement en 1258. » 
Et il cite en marge : « Généalogies manuscrites de M. Hu- 
bert. » 

Ce renseignement est inexact. Les Généalogies ne parlent 
point des seigneurs de Loury ; c'est dans le II* volume de 
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y HtsMre manuscrite de V Orléanais, que se trouve la 
phrase citée. . 

Pourquoi n*ayoir pas reproduit en son entier ce ipassage 
qui nous apprend que Ouillaume était de, Loury; Est-ce que 
ce texte rectificatif n'inspirait pas une eniière'eonfiaace t 
Pour en apprécier le mérite, vil > suffisait purement et sim*^ 
plement d'étudier cette origine en révisant , les récits tant 
anciens que récents comme nous le>faisons actuellement. 

Peut-être, encore , n'a-t-on pas voulu innover, aller contre 
une tradition, plusieurs fois séculaire. Et on a trouvé plus 
aisé de passer par dessus ce texte important. C'est ainsi que 
les erreurs vont se perpétuant. 

Nous arrêterons ces extraits que nous pourrions multi*- 
plier à Tinâni, sans rien ajouter à l'intérêt de notre travail 
sur Guillaume de Lorris. En les résumant rapidement nous 
voyons : 

Premièrement. -* Que tous les auteurs sont d'accord pour 
indiquer Lorris- en-Gâtinais. comme lieu de naissance. 

Deuxièmement. — Qu'ils diffèrent sur Tépoque de la nais- 
sance et sur celle de la mort. 

Troisièmement. — Et qu'enfin, ils sont unanimes pour re- 
connaître qu'on a très-peu de renseignements sur l'auteur 
du Roman de la Rose. 

Examinons le premier point. 



<»— *^ 1 1 ■ I 



Il 



QUELLE EST L'ORIGINE DE LA. TRADITION QUI FAIT NAITRE 
GUILLAUME DE LORRIS A LORRIS-BN-GATINAIS ? 



Dans la partie du Roman de la Rose attribuée à Guillaume 
(les 4,150 premiers vers), on ne voit rien, absolument rien, 
qui renseigne, non seulement sur le lieu de naissance^ mais 
encore sur le nom de celui qui, le premier,^composa ce ro- 
man. D'après ce silence n'est-on pas porté à croire que le 
poète a voulu garder Fanonyme ? — Sans doute, il avait des 
raisons toutes particulières pour ne pas se faire connaître, 
même d'une manière indirecte, c'est-à-dire en faisant en- 
trer son nom ou son prénom dans la mesure d'un de ses 
vers, à l'exemple de plusieurs de nos vieux poètes (1). Il ne 
s'est assuré la paternité de son œuvre, que par un détail 
écrit négligemment au courant de la plume, en apparence 
du moins, et qui n'a été remarqué par aucun des nombreux 
commentateurs du Roman de la Rose. Nous reviendrons 
plus loin sur ce fait qui a une importance capitale, puis- 
qu'il nous renseigne sur la famille à laquelle se rattachait le 

poète. 



(1) Cil qui la chanson (d'Antioche) fit sot bien dire les noms 
Bicars li pèlerins^ de qui nous la tenons. 

Un autre trouvère du xiii* siècle, emploie Pacrostiche pour se faire 
connaître. Les lettres initiales des vingt premiers vers de son ouvrage 
sur Boëce donnent cette phrase : ^ Simun de Freisne me fist. » — V. /a 
Fnmce Uttèrcdre qui donne d'autres exemples, et page 77, note. 
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Si on consulte les contemporains, le résultat n'est pas 
moins négatif: absence totale de renseignements. 

Jean de Meung est donc le premier qui a dit que Guillaume 
de Lorris, était Tauteur du Roman de la Rose : 

Cy endroit trespajssa Gmllaume 
De Lorris, et n'en fist plus pseaulme 
MaÎB aprèa ,pln3 de quaronte «n» 
Maistre Jean de Meung ce romans 
Parfist ainsi que je treuve : 
Et icy commence son œuvre. 

Et cela, d'après le continuateur, plus de çiuarimte ans 
après le trespassement de Guillaume. 

Ici se pose la^question : Comment J. de Meung a-t-il eu 
connaissance du manuscrit de G. de Lorris ? 

La réponse n'est pas facile à faire lorsque, se reportant à 
cette époque, on voit les familles nobles cantonnées cha- 
cune dans son manoir et être étrangères les unes aux autres. 
Et, on se demande où J. de l^feung s'est renseigné pour dire 
que G. de . Lorris était l'auteur du Roman, lorsque le nom 
de ce dernier n'apparaît point dans son œuvre ? 

Quoiqu'il en soit, la déclaration de Clopinél est ^açte. 
Guillaume de Lorris est bien certainem(anti'auteur de ce cé- 
lèbre roman. Lui-même .9. eu léisoin deJle constater. 

Mais le lieu de naissance ? 

Sur ce chef, Jean de Meung est complètement niiviet. Ce,tte 
lacune est d'autant plus surprenante de sa part, qu'il n'opiçt 
pas, en ce qui le concerne, personnellement, de nous ap- 
prendre que lui, Jehan Clopinél, nasquit sur Loire^ à 
Meung. Devant cette omission inexplicable du contihuateut 
et devant le silence que gardéfft les manuscrits sur ce 
point, force nous est de recharch^r oel^i qui»4^ prewieç, a 
écrit que Guillaume de Lorris» était de Lorris-en-GâJtlnais. 

«JeanMoliniet et Clément Marot qui éditèrent te Bùmaitde 
la Rose, l'un en vigoiaet l'autre en 1587, citenl unie o«i d^^^fois 
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uoire poet^, et sans plus. Pas de détaiU biographiques, 
iiuUe mentioa-ôu lieu <té nBa'^soim. 

P*Wl^iati Ite(m0« ife* ij&g. jwrftesv ^c. (Paorte 1681), et du 
Veardter Yeupiqrvaft. Bmiatbêq^ Fmnçoise (Lyoti )8M), dans 
1^8 qu^lque^ liiig:ii<es de biograplu»! qu'ils eensaerontàO. de 
Loms, ae {partent points ifion plus(, du lieu de sa naissance. 

Cr^k. CT^(Om''ïi(m% à, La Oratei du Maike qu'il fhudrait 
faire vem^onkev l'oiigiiie de cette assertion. 

Ï^QUç lieicais» eu effat^ dans sa Biblioikàqt^e Frtmçt^ise, 

piaMi^^f^m^ M 1964, Ift même année que celle dieda Ver* 
dier : 

4 (IqillaumQ do LawriSi ^u de Iiarri.e(-^«n«<6fflwttno^, ancien 
< ppèt^ IraoçKïKis,. et L a Viaosi 1*60 du ènyiron. Il a com- 
« mencé le Roman de la Roze, lequel a esté depuis continué 
« et ^hexé paar Jean Ciopia^t, sfumoiiQsaé de Me<tn ou Me- 
« huivsu^-ïiGiire*..^. > 

Cet autour n'eatrepri.t iPâ^s de longuei» recherchas piouir ré^ 
par^r ^w a^ .p^oint Iniportant l'omiiSBicm de; Gtopinel ; te nom 
fit tQute. IWaû^e». X^Qrffis-ei^-CiltâtiQfai^^ ville si connue paor sa 
célèbre coutuj9;iie m^\, sf,^ xyix'' siècle^ régiissait près de trois 
cent3 yUles^ bourgs, i^ villag:^», s'offrit de sruite sou^ sa 
plu^ia i9t ftit a4of^tée,p^ lui oowivei étant le lieu qui avait vu; 
naître le premier wtôi^r du Roman de laS^se. H ne li|i vint 
pas.ua in/sftant à. lapieiwséô de reobercber s'tt n'existait pas 
une autre localité de ce nom qui pût revendiquer, comme 
sien, notre poète (1). 



(1) U &^thmr»QîX>> spouf HQlri^ .]w«)(Vidce ^^e La Opqîx âU. Maitiê Ait 
défigné I^(WW-Q^-<54tMBwâ0li -OW ^?U s cdUtoi», !ino ei^ftiir ^u indiquatit 
qqI^ idJW £^U; ]À^ (^ Q^ll« dç^ l40i»y> qui mm doute lui» étiait incoDùuei, il 
1^ dit TTui au Ipsd, .e<i latoa^^ k>poàta 4lk«^g^4i oirléanaisQ. 

Il ifwait pu tottfcJMwei bw^ éotmLorri^ (itauriamm), diocèse d'An- 
gers ^4>u encore ^urwf^ur la D^raM'pe({€a0trv>mféej4<mrmi)y BaawefinAJpeB, 
ancienne terre seigneuriale érigé»^ ^n« hHrc^nnie en lë6l> et qui a donné 
son nom à U ^aJBon 4e I#um, c Flji^si^^ii^ H^teaJ^io» d» «itte fafiiille 
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L'assertion de La Croix du Maine fut reproduite et accré- 
ditée par D. Morin, Duchesne, Lemaire, Hubert, etc. ; étoile 
nous est parvenue sans donner lieu à aucune contradiction. 
Nous admettons volontiers qu^elle se soit maintenue telle 
parmi les historiens étrangers à notre province et quî, par 
cela même, ne pouvaient guère rectifier l'erreur commise 
par la Croix du Maine ; mais on ne peut raisonnablement ex- 
cuser les écrivains Orléanais d'avoir accepté cette tradition 
sans aucun contrôle. Tous cependant, sans exception, lare- 
produiiient et vont disant que Guillaume de Lorris issu de 
noble race, est né à Lorris-en-Gâtinais. 

La particule de exprime un rapport d'origine ou de pos- 
session. On est du lieu comme bourgeois ou comme sei- 
gneur. 

Le titre de bourgeois de Lorris qui, étant établi, au- 
rait pour conséquence de faire Guillaume originaire de 
cette ville, ne peut, en aucune façon, convenir à Tauteur du 
Roman de la Rose, par la raison qu'il était de noble race. 
Pour en trouver la preuve, faisons abstraction de tous au- 
tres documents, et ne citons que Tœuvre même du poète 
où cette origine est suffisamment démontrée, notamment à 
propos des leçons que le Dieu d'Amour donne kVAmunt' 
poète (1) sur l'habillement, la conduite qu'il doit tenir dans 
sa poursuite amoureuse qui, disons-nous plus loin (p. 84), 



furent chefs des croisés aux xi*, xii® et xiii^ siècles. ChUlhem de Lauris 
complimenta Charles I*'^ comte d* Anjou, sur son mariage avec Béatrix 
(1245). > (Gfiomale AraMico-Genealogico-DiplomaUco, octob.-novemb. 
1880. Pise, p. 120, qui cite d'Hozier, ilrmorîa^ général de France, t. VI). 

Et le choix de cette dernière localité qui, en 1245, avait précisément 
un seigneur du nom de Guillavme de Larme, bien en cour, et félicitant 
Charles d'Anjou sur son mariage, aurait eu pour résultat, en égarant les 
biographes et les historiens, de rendre impossible toute recherche sur 
l'origine de Tauteur du Botnan de la Rose, 

(1) Guillaume de Lorris s*est mis eq scène dans )e roman sous le 
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ne pouvaient convenir qa*à une personne de condition 
noble (1). 

nom de V amant, comme on le voit par les passages ci -après du continua- 
teur: 

Vès-ci Guillaume de Lorris 

Cm jalousie sa contraire 

Fait tant d'angoisse et de mal traire 

Qu'il est en péril de morir 

Se ge ne pens du secorir. (vers 10909 et s.) 

Ci se reposera Guillaume 

Le cui tombai soit plaîn de baume 

D'encens, de mirre et d'aloé 

Tant m'a servi, tant m'a loé. (vers 10944 et s.) 

Si vous cri merci jointes paumes 
Que cis las dolereus Guillaumës 
Qui si bien s'est vers inoî portés 
Soit secorus et confortés, (vers 11040 et s. Ed. Croiss.) 

Nous nous autoriserons plus loin de ces vers pour dire que Guillaume, 
en composant son roman, a voulu faire l'histoire de ses amours. 

(1) Ainsi l'ont compris Ducange et l'abbé Velly. Ce dernier, citant un 
formulaire de l'hommage que le roi d'Angleterre et duc d'Aquitain d 
devait rendre, dit : 

€ Alors le roi de France recevra ledit roi d'Angleterre et duc audit 
hommage lige, à la foi et à la bouche, c'est-à-dire au baiser. Le roi n'ac- 
cordait cette dernière faveur qu'à la noblesse du sang, jamais à celle du 
fief; ainsi, ajoute-t-il en note, qu'on peut le voir par ces vers tirés du 
Roman de la Rose et rapportés par Ducange au mot homagiwm osculi : 
(Or, je veux, dit le dieu d'amour à Vamant poète,) 

Q[ Or je veux pour ton advantage 
Qu'orendroit me fasses hommage 
Et m>e baises emmi la bouche 
A qui nul vilain homme ne touche. 
A moi touchier ne laisse mie 
Nurhomme ou il ait villenie. 
Je n'y laisse mie touchier 
Chacun bouvier, chacun boucbler, 
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Kmi»HWnt la question âfOiULsceUe tioiweUe faeé^ o'e«t-à<- 
dire le nom du fief joint au prénom de celui qui prct^sàkle: 
doit-on considérer Guillaume comme seigneur de Lorris ou, 
au naoins, comme se rattachait à une Camille quiprei?ait.ce 
nom de Lorris, de la ville dont elle avait la seigneurie ? 

La réponse ne peut être q^i^ négatiyei ptuisqu^ Lorris «la 
plus ancienne chastellenye dei l'Orléanota a lOUjours esté 
du domaine de laOom^onne* » 

Ce serait ici le lieu de faîfë rhistoriqtie du jrégime féo- 
dal dans notre provîricô poui* établir ce qu*était alors une 
chastellenye royale; mais noûT^ tt*avons quie quelques lignes 
à consacrer à cet exposé quô iîous traitons plus longuement 
dans un autre travail. 

Contentons-nous donc de dire que TOrléanai^ fut com- 
pris dans le territoire S'entra S^eine et Loire donné en 861 
par Charles le Chauve à, Epbert le Fort, qui alors prit le 
titre de dm de. Frmieei. Poâsidé par son fils Eudes et son 
petit-fils Hugues le Grand , ce duché , à l'avènement de 



Mais être doit courtois et frans 

Celui duquel hommage prens. > (ffist âe Èr. â-26ï, 2.6à.) 

Nos historiens se sont souvent autorisas du Rormn de la JRo^e j^ous 
venons de voir Ducange et Velty le citer pour déterminer rkomjp^ia^e 
par le baiser fiéodal. Pasquier (liv. Il de ses H^k. mr Ua. Fra/rm^t et 
Loiseau (liv. XX, ch. iX des Offices) s'autorisent de oe^ deux ve^-s du ro- 
man : 

Ou s'il veut.poiwr «l^l^ydéfi^nd*© 
Ou soit d'armes ou de lectures. 

pour dire qu'il y avait en France deux sortes de çheyaliiers, les uns 
d^armes et les autres de lois. 

De même La Boque, à propos de Tox^gine du mot «^e^.* ç Ce mot dont 
on se sert pour parler ou pour écrire aux rois est ancien. :.il en est fait 
mention, dit-il, dans le Romafk de la Rose, de Jei^n Ohopinel, lequel 
parlant des amours de Thibault, roi de Kavarre, cèrate de Champagne 
et de Brie, l'appelle grand aùfè, (2V. de la NobL p«246.) 



Hugues Capet à la cpivr^nne;, coj^9titu2| •»« partît»- a^ qu'on 
appela depuis, le domaine royal, 

Le^ duc de FraacQ et le^i premieirs rois^cap^tlea^n^e ptiru- 
vantadmiQistreFj.par çux^mâmes» tou^cies doiaiameâ.et paair 
se faire uue clieoièle d'axxûs et d'alliés, es^ inCéodèpent une 
grande partie à foi qt hommage et à chafgie daserviq^i i^i- 
litaire. 

C'est ainsi qu'au xiii^ siècle^ nous voy/On» l'Orléanais di- 
visé en de nombreux fiefs relevant, d'auprès leur situation, 
des chàtellenies royales ci-après 4éisi$fi^e3 qui, pour les 
feudataires, étaient le siège de rau,torité souveraine repré- 
sentée par des sénéchaux, qui étalent nobles, ayant sou^ 
eux des baillis, des prévôts et autres officiers de condition 
noble ou roturière,, exerçant au nom du suz^naÂi^ le^ .dr<9its 
féodaux, admlnisrtraat les finances, affermait le3 prodi^iia 
du domaine royal, rendant la justice, faisant )a poliqe ^ 
tous les actes de Tadministration. recevant Thommag^^: ^i 
semonant ceux qui en relevaient directement (1)* 

Ces grands vassaux, à leur tour, inféodèrent partie d& ce 
qu'ils tenaient du roi,, sous les mêmes charges féodales de 
foi et hommage et du service militaire. De là, vinrent les 
arrière-fiefs et les arrière-vassaux ou vavasseura. 

Les anciens rôles de ban fournissent à ce ^jet de pré-* 
cieux renseignements. 

Un rôle du temps de Philippe-Auguste (1314), nous fait 
connaître les noms de cent-soixante feudatai]7es de. natre 
province qui tenaient nûment du roi. 

Un autre de l'an 1272, rapporté par La Roque (p. 71) nous 
apprend que quatre-vingt-cinq feddatal^ôs de la BailH'c^a 
Anmlianensis furent semoHs à Tours à la quinzaine de^ 
Pâques de la toêtne année. — Ce rôle est complété pour 
les détails paû un autre document de même nature égale- 



(1) H. WaHon. Saint Louis et son tempa^ 11^ 75, 76, 143. 
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ment rapporté par La Roque (p. 86) qui contient les ren- 
seignements suivants : 

F 

Trente-neuf feudataires relevaient de la prévôté d'Or- 
léans ; — 2 de la châtellenie de Neuville ; — 7 de celle de 
Courcy ; — 6 de Vitry ; — 5 de Châteauneuf ; — 5 de Bois- 
commun ; — 6 d'Yèvre ; — 4 de Boësses ; — 13 de Montar- 
gis ; — 30 de Janville ; — 17 de Lorris : — et 38 feudataires 
relevaient de la châtellenie de Gien. 

Il résulte donc de ces deux documents qu'en 1272, TOr- 
léanais comptait 172 âefs tenus nûment du roi à cause de la 
prévôté d'Orléans et des onze châtellenies qui viennent d'être 
citées. — Quant aux arrière-flefs , c'est par milliers qu'ils 
se présentent sous la plume. 

On sait combien les premiers rois de la troisième race se 
montrèrent jaloux pour tout ce qui touchait à leur suze- 
raineté féodale. L'histoire nous montre, à chaque page, les 
luttes qu'ils soutinrent pour empêcher qu'une autorité ri- 
vale de la leur ne vînt s'établir sur leurs domaines. 

C'était, du reste, bien moins le revenu de la terre qu'ils 
cherchaient à mettre à l'abri de toute atteinte que les châ- 
tellenies elles-mêmes dont ils voulaient conserver intactes 
les prérogatives ; car, souvent ce revenu, —celui de la châ- 
tellenie de Lorris entre autres, — était grevé par eux dre 
rentes féodales (1) qui, en diminuant la valeur productive de la 
terre, augmentaient d'autant le nombre des vassaux qui en 
i^elevaient. Or, on sait qu'à ces époques, Timportance d'un 



(1) Mille choses pouvaient constituer un fief et entraîner tout ou 
partie des obligations qui s^y rattachaient : une ten*e, une maison, une 
rente, une pension, un droit de gruerie ou d'entrée, de péage, de rouage, 
des essaims d'abeiUes ; et si Ton en croit certains auteurs, l'air même 
que nous respirons : d'où vient cette expression si singulière, qu'on 
trouve souvent dans nos anciens auteurs^ fief m l'air, fief volant, incor- 
porel, sans terre et sans domaine, (Velly, VI, 185. Ducange ; Wallon, lieu 
cité, II, 118.) 
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fief s'évaluait moins d'après le revenu que par le nombre 
de vassaux soumis au service militaire. 

Ces considérations nous amènent naturellement à dire 
qu*on ne peut croire à l'existé n ce à Lorris, x^fiâteflenîe 
royale, d'une famille noble portant ce nom de Lorris^ qui 
sous-entend possession. 

. Tous nos. ]|îstori6ns sont unanimes pour reconnaître le 
rapport de possession qu'exprime la particule de: 

Mézeray, sous le règne de Philippe II, ëôrit: « Sur la fin 
de ce règne, les familles commencèrent à avoir dès àvr- 
nofns fixes et héréditaires. Les seigneurs et les gentilà- 
hommes les prenoient le plus souvent des terres qu'ils 
possédoient...-- » (II, 353.) 

Le i Père Daniel, règne de Hugues Gapet: «Ce fut alors 
c{ue pltisieurs seigneurs qxxi n'estoient ni ducs, hi comtes, 
commencèreni à se surnommer dit nom de leurs terres et 
de leurs. cfutsteavjXj au lieu qu'autrefois chacun n'avoit que 
son nom propre, auquel depuis quelque temps, pour distin- 
guer ceux du mesme nom, on àjoutoit. quelquefois, un sur- 
nom tiré de lacouleiurde leur visage, ou de leur stature ou 
de leur force, comme le Blanc, le Hoir, le Fort et d'autres 
semblables. *>(Iy 998.) 

L'abbé Velly, même règne : « Le surnom devint alors gé- 
néralement à la mode. Le^ nobles le tirèrent dé leurs fiefs 
ou seigneuries; le bourgeois le prit du lieu dé sa naissance, 
le Picard, le Normxind. ou du métier qu'il exerçait, le Char- 
ron» le Meusnier, ou de quelque ridicule, le Roi, le Pri^e, 
VEvêque, ou enfin de quelque . défaut naturel, ÏEscacké, 
le Camus, le Bossu. »(IL 255.) 

Duchesne dans son Histoire de la maison de Montmo- 
rency, Le Laboureur, La Roque expriment le même senti- 
ment qui est reproduit par M. H. Martin dans son iT^tof^e 
de France (VI, 574) en ces termes : 

t L'époque où reparut le nom de famille n'est pas contes- 

2 
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Uà^. Ce fut apràs que la fiamlUe féodale se fut assise ôt t(iîe 
la société du moyen-*%e eut pris sa forme, du xif au 
XiU* sièclar Au ^om propre ou de baptâmla s'ajouta un sur- 
oom icaçnomenX béiréditaire ;. toniôt un rtooi de baptea^e 
,v^p^t4 4want p}«^^ieurdgénécatiouaf et.i^uiyile noni> di^Yient 
alors surnom; tantôt un nom de qualité physique ou mo- 
rale,, tantôt un mm de lieu» L'esprit féodal finU par fUîre 
prédominer esoolusiv^mmt^ dans la noblesse^ le nom de 
liejÀ^ (ç.nom de terre; » 
.|lt. par Tauteur du Dictionnaire des Mœurs, Umffe^de la 

Fra/fiGe : 

€ Ver^ le xi* siècle, les propriétaires ou seignems féo- 
daux portèrent detujo noms, le premier idonné suiTan* l'an- 
cien uqe^e^^^^^^aont^ ^fre de la terre qu'ils possédaiedt. » 

(y? Y^Jfoms.). : . 

Devant cet accord des historiens et. poàv appliquât" ^cet 
usage féodal, il£ftut chercher ailleurs qa^hoT^yûMâïeUe- 

» 

nieroyaley la seigneuôe ou le âef qiUitadottné son nom à 
la famillç à laquelle appartenait Tauteur du Ranmn de la 
Rose. Et grâce au chanoine Hubert nos rècherohés ne seront 
pas longues. 

Au tome 1*% page 281 de son Histoire nUmUiscritede tOr- 
IjéangiSf nous lisons que Doury-^aux-^Boiâi en latlh, Loriaco, 
L(^(*^a^m ^t j^/risCMr/^, qu'ont £radui>t4lan6 les vieu*^ titres 
par Lory> Lorry, Lorrys et Loury (l)ié -est mû chaisieau sis 

ri) Hubert. ~ V. en outre le livre des fiefs de l'Évêché d'Orléftus cité 
'^r%. Holidâè dans ha, NoUce sur Loury (Orléans 18Ô9), et les Recher- 
ches historiques svr l'Orléanais, par M. Pàbljé Patron, oii Loury se lit 
-ég^ldtÀ^ b6us lèè fbttnéè latSnes que noKs venons de produire. 

EndeS) /r^ de Pauteur du Eoman de ta 'Rose, est désigné èôUs le nom 
di^.lf^Hêi^flCo, dans la charte de saitat liOtiis de 1250 et dans celles de 
1259 et 1281. Dans les preuves "djês AntiqiUteg histêrîques ^e t'Èglièe 
royale. de SainUAigno/fiy par Hubert (p. 45, 46, 47 et snîv.) le nokn latin 
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« mauv^at ,^ii plain fi^f dç réyespi^^ d'Orl,éan,s, à cause de 
« la Faucpnperie; et 4^ant à. la haute justice elle re.lève du 
« rpy à pftu&e d^ sx)n cha3t€4jet d'Qrléap^. — Cette terre a 
€ tçujours ^»té \pos^4d4i^ ,Pftr 4es la^çtilles considérables 
€ ^^squella^ aous avpnîS faict icy une .tf^blç cronologiquç et 
« généalogique. » 

Pui$, suit la gé^éalo^ie de ces seigneurs qui avaient pour 
armes : éTor, à la fif^i^e d'azur accpmpfiignée de trois aiçlet- 
tes de gtneul^. St, parmi lesquels, il est fa^t mention d'un 
Guillaume de Lpury, frère d'Eudes, tou? lead(?uxflls d'Adam, 
ppiiié d0B sîEi» às^IiOarji:, lat. auteur de cette branche; sans 
atrtrm défaite (1). 

Twae U fin ipême ouvrage, livre X, efm^tm n r;t Des 
quelques illustres Orlénjinois w des environs d*Orléfltis,, » 
Hubert reprend ce Guillaume de Loury qu'il nomip.e Lorry s, 
à iquif U aUribiue le JRomq.n de la Rose,; il donne des m^sei- 
gnements biqgraj^^iqijkes su^r ^ce <^ersonn£^e, « issu de race 
noble et d'ancienne ehevalerte.» «t qu'il railaç^e positivé' 
ment^uœ.sir*esde l^ury. 

U a'edt pas douteuse un ij^st^nt que l'historien n'a pressé 
cette généalogie^ qui comprend 10 pages in-4'', à écriture 
serrée, et donnédBs re^eignements sur l'âiuteur du Roman 



•• I 



Lorrutco est traduit ainsi : — 1252, Eudes de Lorez ; — 1260, "Eudes de 

Ite&.^iSér^fii» ans^. et éditions ,4u Ron^n de la Ro^ donnen;t (juil- 
laouie 4e J^om, 4^8 fip^ Lorris, Lijmris^ etc. . 

Enfin* le P. Ansebue, eniparlant des seigneurs de Loury les no;ai|ne 
indifËér&œment.Z^Qrj^.iQu Lorry, 

Si nous faisons jçe^arquer que dans les historiens Orléanais, les dic- 
tionnaires, géo^gr^hiques et historiques ai dans les anciens titres, Lorris- 
en-Gâ;tinai» e«t tr^\ii;t en latin par Lori^ Loriaco^ Loriacum, Lorria- 
cun^ etc., ion s'explique facilement Terreur commise par La Croix du 
Mtûpe. 

((I) V..4fi2?)^iw2»ce jl, a^ nous joapportons la généalogie des sires de Loury. 
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de la Rose que, diaprés des documents qui lui ont été four- 
nis. L'ordre généalogique, les dates, les alliances, les 
fonctions de plusieurs membres de cette famille, tout, en 
un mot, démontre que le généalogiste Orléanais a eu à sa 
disposition les ^archives du chasteau de Loury:% Autre- 
ment, nous ne craignons pas de le dire, un semblable travail 
n'aurait pas été possible. 

Le chanoine Hubert s'était donné pour tâche de rassem- 
bler de nombreux renseignements historiques et généalo- 
giques sur rofléanais, dont il voulait écrire l'histoire. C'était 
un compilateur infatigable ainsi que le témoignent les ma- 
nuscrits qu'il a laissés (I); malheureusement ses recher- 
ches contiennent un grand nombre d'erreurs de dates et de 
noms ; nous doutons que sa mémoire fûtiadèle; cette fa- 
culté dut lui faire quelquefois défaut. 
Qu'on'ènjuge. ' 

Hubert vient de rédiger la généalogie des sires de Loury, 
de dire que l'auteur du Roman de la Roseéi^M dé cette fa- 
mille et de faire sa biographie. C'est le cas où jamais de 
mettre cette découverte à profit et de chei*cher à détruire 
la tradition qui indique Lorris-en-Oâtinais comme lieu de 
naissance. • . 

' Rïéri de semblable n*a lieu, -- l'historien qui ne se rap- 
pelle plus ce qu'il vient d'écrire (2), d'après des documents 

■ (1) C^est en vain qu'on chercherait dans la publication les Hommes 
illustres de VOrÙanais, la notice biographique du chanoine Hubert qui 
méritait d*y figurer à tant de titres. Le savant et érudit bibliothécaire 
d'Orléans, M. j. Lôiseteur, a réparé cet oublia en publiant, en 18Ô9, dans 
les Bulletins de la Société Archéologique de rOrléùnaisj un travail bio- 
graphique et bibliographique sur Hubert et ses manuscrits. 

(2) Dans notre Etude sur Pierre l'Ermite, nous avons fait remarquer 
une semblable erreur commise par Thistorien chartràin, Souchet, qui, 
paraphrasant le texte d'Ordérîc Vital, au sujet de la première croisade, 
et citant parmi les croisés chartrains, un moine très-docte du nom de Pierre 
d'Asckères, poursuit son récit sans être frappé de la coïncidence qui se 
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à lui .confiés pour çon travail généalogique et qui méritent 
toute confiance, dit quelques pages plus loin, à l'article : 
Lorris-en^Gastinois : « De la ville de Lorris est sorty un 
des plus exceliens génies de son siècle, Guillaume de 
Lorris qui a composé le Eomand,e la Rose. » 

Cette singulière contradiction a été, sans nul doute, re- 
marquée par plusieurs écrivains qui> aependant, ont^onti- 
nué à dire Lorris au lieu de Loury, croyant à une erreur de 
rhistorien dans les premières mentionç qui, comme oq vient 
de le voir, ont été rédigées.d'après des documents. 

C'est le choix contraire qui aurait dû avoijr lieu. 

Lorris ^ peut se prévaloir que de la seule traditioi} i^ont 
l'origine remonte à La Croix du Maine. 

A Tappui de sa revendication, Loury produit la généalo- 
gie des seigneurs de ce nom dressée par Hubert d'apf es 
titres et dans laquelle figure Tauteur du Roman de la Rose; 
— puis, invoque le témoignage imposant du Père Anselme 
qui confirme le récit du généalogiste Orléanais. 

Au tome II (p. 412 et s.) de son Histoire généalogique de 
la maison de France^ etc., dans la notice que ce savant au- 
teur consacre à Gilles de Lorris, évêque et comte de Noyon, 
pair de France et conseiller du roi, mort avant 1388, et où 
il rapporte les différentes opinions qui font ce personnage 
originaire de Lorris ou du diocèse de Paris (1), on lit : 

« R est constant que de son temps il y avoit des personnes 
« du surnom de Lorris dans les conseils du roi. Leurs 
« armes étoient : d'or, à la fasce d'azur, accompagnée de 
€ trois aigles de gueules^ deux en chef et une en pointe; 
< muispour ne rien donner par conjecture, on n'a pas voulu 
« attribuer ces armes à Tévêque de Noyon et on se conten- 

rencontre entre les nom, prénom et qualité du croisé ch^rtrain et ceux 
du prédicateur de la première croisade nommé Pierre d'Aschèree par 
Odéric Vital. 

(1) Cet évêque est cité dans la généalogie des sires de Loury. 



€ ùra tÉekkip'POR'tEtt bcy èfi 0^^ s'ÉfiT tRotJVÉ par titIibs du 

€ NOM t)È LOKIRIS. 

< Ettdëâ dô LorrW vivoît sôtrs ïè rtfgiïe (fé'dàttt* Lcm^qiui 
« par s^ iéïtf es de Tâtz 1^256, lai ât doû de Hsv maison de 
€ Corpalay sous l'iiôïfrîiïagè ée la céùrorin© avec la> foctilté 
€ de chasse^ à Fotseau et aux petite» bête» dans Ist garenne 
€ dé LôMs. Cêf ^tiî fltlr cdnflrmé par le^ roi Ghavlè» le Bel, 

Le ?. Aris^rtie êctt'fi, non pas. t5OWJB€fr0EB, Mâtis ifAï^Rès 
TITRES, qu'Eudeà dé Lorris appartenait à une fàtiiilîeî de ce 
nom qui avait pàxyé af%)<ê8 : D^w* à lafiSosee d^CkOUi^, etc. Or, 
si noyii VdLppëVohé %i ^ùe ces armes? sont celVe» iti@iâes dë^ 
sires de Loury ; puis qiië d'*prëà Hul^rt, Eudè^m Lôf^lHs 
était frèreée 6Puiltëmme hauteur du Roman de la Roêé (2), 
la fàriiiUè à ta'qnëllèaippsertenaient les d)eux frères n^'est i>Ius 
à chéi^liéi*. ïlt àlorS', on sera feten fortté die reoottnaî*re que 
c'és'6 aVét^ juste raikoh qtl^Ii» fi^â^rent d«ins la généalogie des 
seigneurs de Loiiry. 

Bnt^srt», rassc^tî^n diB^ rhistoriien orléàhalfe' que Guil- 
laume éttt^ fifèrt tTBijtdèèSy est pMriemént JlistilMé par un 
viimms de riari ISSS, des lettres d^ d^ônation d^e 1256, où on 
apprerid (iH'ten 1281, la maiison dé Corpalay étsdi possédée 

(1) Le P. Aflselnié ménttïofaBre èiicoïiB en ce volume âmâi qu^ani quft- 
trië^ -(^; 12a et ^>, d'attties isâl^iïéia^ de Xoiri» otf JD«»vy, Aoat pl^- 
siéCli^' fi^ur<MiU dtt^B iiÀ^gâiléffibgk dreasée par Hubert. 

(it) BcniQ G^Mi' eopiant Htibert «ar oa points 2*1 éçiil ^^Sudea étfât 

co2?t^ pw r^tttç^naî de la i^Oifcwe ^1^ G. (JeLoirçis, d^i^s. ToHVij^e içtitvié 

« Il (Guillaume) était frère d'Eudes de Lorris, chanoine et cbevecier 
de PEglise d'Orléans, qui fut conseiller au Parlement en ] 258. » 

P\otriBiêlé rHèhÙàk ée fét daiis ^ ^kHdèr€ édmân du Roman Se la Rose: 
€ H (Qtiîîfôùàie) était frèîte d'Eiidëe dte Lorrî*, cfeanoino et oheveeier 
de TEglise- d'Orléans, qui fut conseiller au Parlement en 1256. 9 — 
(I, XVIII.) 
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par BHenne de Lorris, neveu ei hérîtHr â'^Buâts 4e Lor^ 
ris{\). Si nous nous repartons à la grénéaiogîe dressée par 
Hubert, nous voyons effectivement que l'auteur ^du Roman 
de la Rose eut deux fils : 

« Jean de Lor^y, cfrévalier capitaine goùyerneur de la 
TpurTN^uye d'Orléans e» 130^; 

c Bt Etienne de LoFiîy, couMilteT^ d'église au Parlement 
de Parii»eil 181^ et ptévost deSolongne de Téglisede Saint- 
Aignan. > 

cette démonstration semble décisive. 

Et si par impossible, il pouvait exister encore quelque 
dottte, nous pourrions nous autoriser ifx Roman de la 
Rose. 

Nous y lisons d'abord que Tauteur était nol^le (v. ci-^pr^^ 
p. 84), qu^Uf^ q,ui, ep venant ^ Tapp^i dq nptre jfi^èç^, e»t 
tout k f^t Qppa^q^ à. la pré teotip» d$r Lorria* 

Ensuite, nous considérons, jusqu^'à preuve du contraire, 
la desoription du personnage Dédwêf (plaisiff d^am^ur), 
comme étané. celle' même deOulUa^me. 

Cette description; que nous reprenons plus loin (p. 77), 
contient ces vers : 



D estoit jeune damoyseatilx 

Son baudrier fut oo^rfo'atc^ d'aiseauîx 

Qui tout estoit à or oatu. 



qui, avons-nous déjà dit, n'onti étéTolyet d'au^wne remar- 
que de la part des commentateurs (S); C'est cependant par 

(1) V. Appendice II, le texte de ce document. 

(2) M. Fr. Michel donne la leçon suijs^antie : 

D'un samit piOi^et k oysi^us 

Qui ère tout a or btiituS' 

Fu ses cors ^ohemefit vegtus. (Years 8â|5 et é.) 

Même leçon dans Tédition de M. Croissandeau (vers é46 et s.), qui 
traduit ainsi : 

li étiét Kwo élëgslioe 
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ces vers que Guillaume s'est assuré iapaternité^e son œuvre. 
On nous objectera que le poète a fait de semblables des- 

* 

Vêtu tout d*or et de satin 

Tipsu d'oiseauK à: grand dessin.' (Vers. 850 et s.) 

Cette traduction rend inexactement le sens des trois vers du Boman. 
G-, de Lorris a vcmlu, c^est indubitable, décrire un blason. En voici la 
preuve d-après un aiiteiir contemporain. Joinville racontant la grant cour 
que Saint Louis tint à Saumur, en 124t, en l'honneur de la chevalerie de 

son frère Alfonse, dit : « Et après ceux-ci (les chevaliers de mes- 

sires de Beaujeu, de Çpucy et de Bourbon), grant nombre d'huissiers, 
d*armes et de salle qui estoient au conte de Poitiers pçrtam ses arme» 
batues sur sandail :» (tafEetas). 

Et du « conte de Japha de la lignée de Joinville, qui portait d'or à 

une croix pâtée de gueïtles Avoit en sa gallère bien trois cens nm- 

riniérs d'élite portant chacun d'eux une grande tai^e (bouclier courbé 
et de forme carrée) à ses armes et à chacune targe, il y avoit un penon- 
ceau aQSsi de ses armes, fait à or hatu, > 

C'est ainsi que \ s'exprimaient les poètes et les auteurs du xni^ siècle^ 
pour dépeindre un écu armorié. Nous sommes loin, comme on le voit^ 
de la traduction par trop fantaisiste du Vêtement tout d'or et de satin, 
tissu d'oiseaux à grand dessin. 

Cette erreur d'interprétation se remarque encore dans les vers 16707 
et s., où il est question d'armoiries : , 

Chevaliers armés en bataille 
Sor biaus destriers tous couverts 
D*armes yndes, jaunes ou verts 
Ou d'autres eolors piolés^ 
,1 Se plus pîolés les volés ■ i 

qui sont traduits par : 

Sur beaux destriers tout couverts 

D'ornements bleus, jatmes ou verts, 

Chevaliers armés en bataille 

Qu'il peigne, teigne, forge ou taille 

Ou de tous sens bariolés,- 

Si plus bariolés les voulez. (Vers 16906 et s.) 

Jean de Meung entend parler de chevaliors' armés en bataille, montés 
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criptions pour ie$ costumes de Liesse, la mie de Déduit, 
de Richesse^ Largesse, Franchise et du Dieu d'Amour. 

Ce dernier € avoit robe de fleurettes, à losanges et à oy- 
seaulx et petits lionceaulx et autres bestes et liepars. » 

Richesse € portoit un vestement de pourpre pourtraicte^ 
y furent orfroys ethystoyres d'empereurs et de roys. % 

D*accord, en tant que costumes ; mais pas une seule de 
ces descriptions ne se rapproche autant de l'art héraldique 
que celle qui nous occupe. Id, c' est nonseulement Vhcbbille- 
m£nt qui est décrit, mMs encore le baudrier, ornement qui 
servait au chevalier à porter l'épée et sur lequel ses armoi- 
ries étaient figurées (1) : 

n estoit jeune damoyseaulx 

Son baudrier fut pourtrait d^oyseauli 

Qui tout estoit à or batu. 

C'est-à-dire pour blasonner régulièrement, il portait: 
d'or à plusieurs oiseaux de Or, d'après le P. Anselme et 

sur de beaux destriers, qui sont tout couverts de housses et de caparaçons, 
sur lesquels sont figurées des armoiries d'aaur, d'or, de sinople et autres 
couleurs tachetées : hermine, tair, contre-vair, etc., et non d'ornements 
bleus, jaunes ou verts, qm ici ne signifient rien. 

(1) Le baudrier mentionné dans Grégoire de Tours et dans Aimoin, 
comme ayant été Tinsigne du guerrier franc, constitua plus tard une des 
principales pièces de rarmemen^ du chevalier, et ce terme servît à nos 
chroniqueurs pour exprimer la chevalerie elle-même. 

« Les évêques d'Orléans et d'Auxerre ceigUirent le baudrier militaire 
à Amaury de Montfort, en 1213, » dit La Roque (page 277), qui cite 
d'autres exemples, p. 279, 280, 282, 283, 298 et suiv. — Le même auteur 
(p. 290) rapporte que le comte de Carise pour s'être révolté contre 
Edouard II d'Angleterre, fut dégradé du haudrùr militaire puis décapité : 
Discinâtus fait haltheo militari. 

Sur le baudrier fait d'un tissu de soie et destiné à supporter l'épée, le 
chevalier faisait mettre ses armoiries. Michaud nous apprend que les 
chevaliers croisés, au tournoi de Corbie, portaient une croix rouge sur 
leurs ha»idriers et sur leurs cottes de mailles. {Hist des Cr,^ III, 96.) 
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HuJjert, les seigneurs 4e honry av^wt pour ar^^e* : zyqr^ 
à la fa$ce d'iCbzur ^cçom^agi^ 4^ troi$' ^igl^ttei^:. <m^iBplé^ 
rions de gueules. 

En lisant ces deux de^criptjx)ns, rr ^t ab9^a<^tiQii £aM^^ de 
la &sce d'azur, -r: on m peut s'empêcber de reopï^A^tFC^ la 
parfaite similitude qui exfs:te tertre elle^, I^'at^^i^ocf^ m^IIl)e 
de la fasce dans le répit du poète et qu'au ppurrMt nous 
opposer, yieut au co^ty airi^?. Ao^^^V UJtîe n^our^Uje fox^ce -^^ 
noti^^^irgu«M3.i;ttatiQft.. 

Le blason pldn échoit en partage à l'aîné 
Tout autre doit briser comme il est ordonné. 

dit le Père Ménestrier, — h^^ deruière dQsmpjtiiQn est celle 
ùe9> armes pleines ou prwpgèwi* qui appartieojeient exclu- 
sivement aux chefs de la branche sdnéa» auas s^gneurs de 
Loury, 

Notre poëte, fils d'un, puîné des seij^neurs deLQur;|r,ne 
donne que celle des armes brisées. 

D'après les PP. Mén^s^rier et A.nselmQ : « l^risé se dit des 
armoiries des puînés et c9,det§;d'WQÇ fwiUI§» QU Uy^ qui^l- 
que changement par addition > diminu^tipa , altérattoft Qu 
suppression de quelqi;ie pièce pouir di^iuioti^ci des bra&m 
ches* ik 

Or, ici comme brisure, dont l'usage d«te préoisémen* <te 
cette époque (1), on a supprimé là fasce âfuzur, pièce ho- 
norable du blason des sires de Loury. 

(1) « Ce fut vers le règne de saiint Lo^iji^, q^ cpmm^ftÇj^ \\vi 12^|5> 
q^ue les brisures furent introduites pour distinguer Içs p.uîw^^ dei^ aÎDé^, 
parce qu'auparavant Taîné seul continupit les armes de 1^ famille et 
chaque puîné en portoit d'autres qui avoient quel^^ef o;i8. d^ rapport f^ 
l'écu de Taîné au regard des émaux, et non pour la figure n'était qu'il y 
eut changement de métail, ou couleur ou des partitions^ ou enfin aug- 
mentation ou retranchement de pièc^?. C'est pourqupi, avaa^t l'usa^ des 
brisi:j,re J, kp gis puînçs d§ France n'ep, portpient pap les arm.es leeq^ellps 
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La fUsce int employée dès les premiers temps des ar 
moirife», A\w»i elle symbolisaîA YéchOirpe bleu^^ ^nmysrr 
tique et galfttri^ «^eià^doBC^) amidoN df]:(^eval^^ qui s'e^n 
parant, aUaU leoœw piqiadç lieâse et de penster^ d'94]|Q»r« 
jouteravec f^as de vaillaned ans passes d'armes. 

Les trois aiglettes ou alérHt^ns de çueules' rappellent les 
croisades, ils sont représentas ssms. bec et sans pieds 
pour marquer les blessures reçues dans ces voyages. Ils 
sont mis ici en souvenir de Gillon P% sire de Loury, qui prit 
la croix en 1095. 

Pas n'est besoin, après une argumentation aussi con- 
cluante, d'insister plus longtemps. Les liens de parenté q^ui 
existent entre les seigneurs de Loury et l'auteur du Roman 
de la Rose nous paraissent suffisamment établis. 

Par ce qui précède, on voit de quelle utilité peut être la 
connaissance du blason pour les études historiques. Cette 
science si décriée par Boileau, Voltaire et tant d'autres au- 
teurs, est une des parties les plus intéressantes de l'histoire. 
Elle perpétue d'abord les souvenirs des faits illustros et des 
actions d'éclats des grandes dignités et des hautes fonctions 
et offre dans ses couleurs et ses emblèmes une étude des 
plus curieuses. 



étoient réservées au roi seul à leur exclusion. — Et entre les premiers 
puînés de France qui se sont servis de ces différences et qui ont fait 
branche, est Robert de France, comte d'Artois et Charles d'Anjou, comte 
d'Anjou puis roi de Sicile^ frères de saint Louis, qui prirent des lam- 
beaux de quatre pièces. » (La Roque, Traité singulier du Blason^ p. 49.) 
On lit dans la généalogie de la maison de Mailly que Gilles II, sire de 
Mailly, qui accompagna saint Louis à la voye de Thunes en 1270, ordonna 
par son testament que ses quatre fils, au lieu de se servir de brisure sur 
l'écu pour se distinguer entre eux, porteraient pour armes héréditaires : 
Taîné, comme de coutume, d'or à 3 maillet» de sinople ; le 2", d^or à 
3 maillets de gueules ; le 3*, d'or à 3 maillets d'aisur ; et le 4^ d'argent à 
3 maillets de sable. (Moréry, Duchesne, etc.) 
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Ces mêmes emblèmes figurés sur nos monuments^ sur les 
anciens tombeaux, etc., Viennent souvent en aide aux re- 
cherches historiques, archéologiques et généalogiques, soit 
pour fixer une date dé fondation, de possession de ville ou 
de seigneurie, soit pour préciser Torigine des familles, les 
distinguer bu les rapprocher entre elles comme nous venons 
de le faire pour Guillaume de Lorris. 



m 



EN QUEL TEMPS VIVAIT GUILLAUME DE LORRIS ET EN QUELLE 

.ANNÉE MOURUT-IL? 



Grosse et importante question qui, déprime abord, paraît 
n'être pas facile à résoudre par suite des commentaires des 
auteurs qui semblent Tavoir obscurcie comme à plaisir. 

En fait, il s'agit de savoir en quelle année J. de Meung 
reprit la continuation du Roman de la Rose. Cette date 
trouvée, on pourra fixer à peu près Tépoqu^ de la mort 
de G. de Lorris, et celle où il cessa de s'occuper du 
roman, ainsi que 1^ laisse à entendre une des meilleures 
et des plus anciennes leçons du Roman de la Rose, d'accord 
en cela avec un document du xm^ siècle que nous allons 
bientôt produire. 

Les commentateurs qui varient singulièrement sur ce 
thèrn^,, ont pi;is pour point de dépsart de leurs recherches, et 
Qpus ferons comme eux, les vers suivants déj4 cités : 

Cy endroist trespassa Guillaume 
De. Lorris, et u'en fist plus pseaulme 
Mais après plus de quareute ans 
Maistre Jehan de Meung ce romm^Qf 
Parfist, oinsy comme je treuve : 
Et icy commence son œuvre. 

Selon Moréry, la biographie Didot, etc., Jean de Meung, 
aurait repris le roman vers 1305, date en rapport ayec le 
présent travail et que nous allons chercher à justifier. 

D'après M. Raynouard, la biographie Michaud, etc., 
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ce^te continuation, au contraire, aurait eu lieu en 1275, 
ou au moins avant 1280, parce que Jean de Meung^ aux 
vers 6900 et suiv. parle de Charles d'Anjou, au temps pré- 
sent (1) : 

Et de Mainfroy roi- de Secille 
Qui par force tînt et par guile 
Long-ten^ps en paix toute la terre 
Quand le bon Charles lui meut guerre, 
Conte d'Anjou et de Provence 
Qui par divine Provéance 
Est ore9 de Sfidlleron. . 



Le vaillaiit roy dont je te compte 
Que l'on souloît appeler comte 
Que nuys et jours et maiùs et soirs 
iS'a'rtné le Xiàrpk'^ tous Iseè hoirs, 
(3hiicf*Dîeù et cféffende et conseUto, 
Cil domt)ta ■lV)r^ei) èe Mairseille 
Et priât d«i plus grans de ia vilills 
Les testes mmy 4ue Ide Seeille 
Lui f ust lé royau^Hie donné. 
Dont il est huy roy couronné 
Et vicaire de tout l'Sijnpire. 



Charles d* Anjou, felùt-oWè Nazies et de Sicile en 12e5',tùotft^t 
en 1285. Côsveî*6, âSéieht-ils furent donc écïfts par Jean aifatit 

(1) M. Paulin Parî6 j^fie^t M. <^ ta Fimeej t XKin), fait honneur 
de cette découverte à M. 9iayirioiiai»d. Bien «nraat c^t'hktorien, on avait 
argumenté sur ce Mt» 'Nous iisiMis dans le tbme 1^ de la Bibliothèque 
Orléanaise de D. Gérou, ^i cite te 'PitiiœaCia et le D\ichat, notes sur 
Rabelais : € M. Pithou penfie <|tt6 te roman >£at eommencé du temps de 
saint Louis environ Tan 1230 et achevé en 1270 sous Philippe le Hardi. 
La preuve ^que ce iBçtoVaft't hotaiiùe apporte èe son sehtitnèVit est (ju'il y 
est parlé àe CihaHés d'Atijou et de ses victoires. On sçait que oè fut le 
23 aoust 1268 que né ^nce deflSt* Oonradin Ae Suabe et Henri frère du 
roy d'Bsj^agne. Néanmoins le sentiment contraive lk.pnâvalu. » 



1^2, àïttée àék "if&pifeà SiciiiéûHôâ (1). Alôts âédute^iii flè 
ce iniflësiUQë les 4D ahs ëûonbéà ^\ai hàUt, Itè éH ihfèt^è/m 
que a. dé Lorrî^ sëtàît Môft à 26 àtts, ënïtHVZ&S et 1240. 

Et d*hyt)ottièse$ en hypothèses, ils arriVôïit à faire haître 
Clbplnél eti 1&4Ô, et à lui dônnet 35 istrls Ibt'squ'îl se Itiit à 
febhtifaùér lé Hdrhàfi de iaRo^e, qu'llïi cohâîdèrent comme 
étaht une œuvré de sa jeunesse, d'at)i^èé ce "passage de ^ôh 
coâitiiUô : 

J'ay fait eo ma jonesce mamti dits par vaaité 
ÛH maintes ^eu» se sont plusieurs fois délité. 

Ptit les iaôts maints c^ïs^ Jean de Meung n'entendait cer- 
tainement parier que de pièces fugitives, de peu d'éten- 



(1) € C'est donc évidemment dans l'espace renfermé entre ces deux 
dates que Jean termina son œqvie. Peut-être même oserait-on, dit M. P. 
Paris, resserrer encore cet espace ; car les Vêpres Siciliennes étant du 
mois de mars 1282, on pourrait croire que si le poète eut écrit après ce 
lugubre événement, il eut au moins fait quelques vœux pour que Dieu 
protecteur de Charles lui permit de tirer vengeance de ses sujets révoltée. 
Quant à ce qu'il ajoute de Henri d'Espagne, condamné par Charles d'An- 
jou peu de temps avant la mort de Conradin, à une prison perpétuelle : 

Henry, frère du roy'd'Espaigiiié 
Plain d'orguel et de traïson 
Fist-il mdfir en sa pliison. 

Il admet gratuitement l'opinion répandue ^bie^t^t après de la fin obs- 
cure de ce prince^ mais l'infant ne moorut pas en .prison, il survécut à 
Charles et fut délivré après vingt ans de captivité, quand on le croyait 
mort dépùîs îongtem'fm. » 

Le dernier éditeur dû HùrtUm^ cîtàiit M. EaynduàM sthr 6ê poiàt, ^ 
range à cette opinion et croit la question dèfinîdvfetiiènt traMchée. Cest 
auëèii l'avis dé M. Dôîneî : « M. Crôîôsattdeàu a "démontré /or'< nettèThenf^ 
danïB sa iiolfîcé sut léb dèuit àùteitrs du !Howicïn, qtite' l'opinion qfui fait 
nattre Gtnllaûitafe de Lorris vers 1286 et le fait mourir vers 1260 est f*a- 
dicalement fausse. » (V. 330.) 
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due (1). C'est errer grandement que d'y comprendre le Bo- 
man de la Rose qui comporte, dit-on, plus de 18>Q00 yers 
sortis de la plume féconde et satirique de cet auteur. Il est 
bien évident, dirons-nous avec Méon, que ces deux vers 
visaient des ouvrages de poésie légère .qui. ne sont pas 
venus jusqu'à nous et dont le poète n'a pas cru devoir faire 
mention dans la dédicace qu'il fit à Philippe le Bel de sa 
traduction de Boëce. S'il y a relaté le Eoman de la Rose le 
premier, c'est parce qu'il le regardait comme le plus notable 
de ses ouvrages, les autres n'étant que des traductions. 

On ne peut, d'ailleurs, considérer le Roman de la Rose en 
tout ou en partie, comme un dit^ lorsqu'on voit d'abord, 
G. de Lorris lui donner le titre de Roman dès le début : 

Cy est le Rommant de la Rose 
Ou tout Tara d'amour est enclose. 

(1) Chéruel, Bescherelle, v** dit — € Le dit ou ditié étoit une pièce de 
peu d'étendue qui contenoit un enseignement, une instruction, ou le récit 
d'un fait, c'est-à-dire d'une belle ou d'une mauvaise action. » Ainsi s'ex- 
prime Barbazan dans la préface de son ouvrage sur les « Fabliaux et 
contes des poètes françois des xii* xiii* xiv® et xv® siècles, » où l'on voit 
le diz defreire Denise cordelier, par Rutebeuf qui comprend 336 vers ; 
ceux des Perdriz 166 vers, du Buffet 260 vers ; celui des Braies au Cor- 
delier qui se compose de 354 vers commence ainsi : 

^ Mètre vueil m'entente et ma cure 
A faire un dit d'une aventure 
Qui avint à Orliens la cité 
Ce tesmoigne par vérité. » 

Le catalogué codicum Bemensium mentionne plusieurs dits : celui du 
Lion comprend 1877 vers ; un dit religieux du xiv** siècle, 1827 vers ; un 
autre sur la Pucelh d'Orléans, par Christine de Pisan 488 vers. 

Nous pourrions facilement fournir d'autres exemples pris dans Méon, 
Legrand d'Aussy, etc. ; ceux que nous venons de produire nous paraissent 
suffisante pour faire connaître la nature et retendue de ces, cpijQpositions 
qui atteignent rarement 2000 vers. 



— 33 — 

Et ensuite Clopinel : 

MaiB après plus de quarante ans 
Maistre Jehan de Meung ce rommatu 
Parfist 

Les deux auteurs déclarant que leur œuvre est un Ro- 
man, il n'y a pas d*autre titre à lui donner, et toute discus- 
sion, sur ce point, nous paraît close. 

Cette simple remarque fait déjà entrevoir la défectuosité 
de ce système qui veut placer l'achèvement du Roman 
presqu*au début de la vie littéraire de J. de Meung. Nous 
ne nous en autoriserons pas cependant, parce que nous 
avons à citer des vers écrits par ce dernier qui, en venant 
corroborer ce que nous venons de dire, démontrent jusqu'à 
la dernière évidence, que l'opinion de M. Raynouard suivie 
par M. Michaud, M. P. Paris, etc., etc., est erronée. 

Aux vers 19488 et suiv., Jean de Meung fait dire à 
Nature : 

Chevaliers aux armes hardys 
Preuz en faitz et courtoys en ditz 
Comme fut messire Gkiuvaîn, 
. Qui ne fut paresseux ne vain ; 
Et le comte d'Artoys Bobers 
Qui dès lors qu'il yssit du bera 
Hanta tous les Jours de sa vie 
Largesse, Kownew, ckevaUne : 
N'onc ne luy pleut oyseusc s^ours^ 
Ains devint homs avant ses jours. 
Tel chevalier preux et vaillant, 
Large, courtoys, bien bataillant, 
Doit partout esti'e bien venu. 
Loué, amé et chier tenu 

Ce passage du Roman ne vise point le frère de saint Louis, 
Robert P% comte d'Artois, ainsi que. le prétendent M. Ray- 

8 
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nouard et plasieurs auteurs. Ce prince né en 1216 (1) et fait 
chevalier en 1238, à Tâge de 22 ans (2), n'est guère connu 
dans rhistoire que par son caractère fougueux et par le 
désastre de Mansoutàh dont lé résultat fut de faire avorter 
la T croisade. 

Dans Moréry, la notice qui concerne ce prince se réduit 
à ces mots : 

« Robert de France, tîge des comtes d'Artois et d^ù, 
étoit fils du roi Louis VIII et de Blanche de Castille. Il fut 
surnommé le Bon et le Vaillant, Il accompagna son frère 
saint Louis au voyage d'outre-mer et fut tué a la Massoure 
le 9 février, jour des Cendres 1250. » 

Lecture faite de Mézeray, Daniel, Velly, etc., qui n'a- 
joutent rien à la sèche et brève mention de Moréry^ nous 
nous demandons quels sont les exploits qui valurent à 
Robert P" le surnom de Vaillant, Et comment on pourrait 
lui appliquer les vers de J. de Meung? 

Mais si, au contraire, on admet que c'est Robert II, dont 
il est question ici, l'histoire est d'accord avec le Roman, et 
chaque vers du poète trouve son explication sans longs 
commentaires. 

Robert II, comte d'Artoi»y né en 1249-50, fut armé cheva- 
lier par saint Louis en Ï2Ô7, à 17 ou 18 ans {9), au lieu de 
21 ans, âge requis pour recevoir Toi'dre de cftôvalerie. Ainsi 
se trouve expliqué le vef s : 

Ains devint homÀ avanl; see jot^rfi 

Ici, chaque mot a son importance. Dans la langue du 
moyen-âge, on ne devenait réellement homs^ que lorsqu'on 
avait ceint le baudrier et le droit de porter lance, haubert 

(1) // Blaaone délia Schiatta de GaipeUhgi etc., par Go^Eredo de Crol- 
lalanza. Pisa. 1876. 

(2) Velly, IV, 207. — DaM^l, IV, 65. 

(3) Velly, VI, 18. — H. Martin, IV, 326, note, etc. 



et éperons d'or ; alors, mais alors seiilement, on pouvait 
prendre part aux tournois et aux fêtes el^valeresqaes d'où 
Sbàm^ exclus ceux qui n'avaient .pas reçu Tordre de che- 
valerie f I). 

Faisons un peu d*éru^kai j^our chercher à élucider ce 
point extrêmement important qui éoit démontrer que Ck>- 
piiiel a repris le iioman^ non pas en I2?S qui 1280, mais 
aj>rèsl30'4. 

SakDte-Pala}re{l-61) d'après Laurièra (Ordomi. des rois^âe 
Praaee), dit que nos anxjiennes lois fixèrent à 2Î ans, la 
majorité des nobles aussi bien que robligation d'accepter 
le duel et Vadmissîon à la chevalerie. 

Un chapitre des Établissements de saint Louis dispose que 
la femme noble après là môl*t'âè soÏÏ àiàny àixit^ la garde de 
son enfant mâle, encore mineur,jusqu'à ce qu'il sîoltparvenu 
à Vàge de 20 ans. 

L'ârtiole XlKXII de la coutume de Paris porte que tomt 
homme tenai&t fief est tenu et réputé âgé à ^ ans accotn- 
plis., qtàant à la foi et hiomnaagie^t charges de fief&v 

€è que conârffî&toP. Dâ.nâeli qui bous apprend c^u^en exé- 
cution du testament du roi son père, saint Louis donnait k 
ses frères, dês^QUie l'âge de 2i ans le^ en rendait oapaMes, 
le» biens^qui leur étaient destinés. En 1238, il fit chevalier, 
à Goiapièig^ae, Robert son frëte, affé cHùrs ée 22 ans et en 
même temips ri&vestit du coiàté d'Artois. — En 1241f,. i^ fit 
aussi chevalier, Alfonse son troisièn(i& frère, âffé cte 
2i ans ; et, quelques jours après, le mit en possession des 
comtés de Poitou èV d'Auvergne. — Chàrïës d^Xiijou fut 



(1) V. dans Sainte-Palaye, VEncichpedia Arcddico- Cavalier esca etc., 
les préfogalivos é£ privilèges qui étaient attachés à la qualité de che- 

lier. 

< On ne naissait pas chevalier, dit M. H. Wallon, on le devenait quand 
on avait atteint Vâge d'homme (21 ans) à la suite de cérémonies moitié 
religieuses, moitié militaires. » f Saint LouiSf eic, II, 116.) 
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armé chevalier en 1246, âgé de 26 ans et Philippe III, dit 
le Hardi, le fut à 23 ans (1). 

Si saint Louis se conforma à ces prescriptions pour ses 
trois frères et pour son fils, il y fit cependant exception en 
faveur du jeune Bohémond, prince d'Antioche, qui n'avait 
point encores plus haut de seze ans, au rapport de Join- 
ville; et de Robert II, d'Artois, âgé de 17 ou 18 ans, qu'il 
jugea dignes par leur mérite de recevoir Tordre de cheva* 
lerie avant l'époque fixée ; les trouvant « vieiux) et nvQ/rs en 
cela », phrase usitée par nos chroniqueurs en semblable 
circonstance (2) et qui se rapproche singulièrement du 
vers : 

Ains devint homs avant seB jours « 

Jean de Meung était un érudit, connaissant parfaitement 
les hommes et les choses. Pour lui, — et pour tous nos 
vieux auteurs, — un noble qui n'était pas encore chevalier, 
n'était pas homme dans le sens qu*on attachait à ce niot à 
cette époque ; c'est-à-dire qu'il n'était pas encore parvenu 
à l'âge fixé pour recevoir l'ordre de chevalerie et posséder 
fiefs. 

C'est ainsi qu'il est interprété dans les Établissements de 
saint Louis, par plusieurs de nos historiens. M. Raynouard 
dans son ouvrage : Choix des Poésies originales des Trou-- 
badours, n'hésite pas à traduire le mot homs par celui de 
chevalier (II, p. 21), 

Nulhs homs no sap d'amie tro Ta perdut 

€ Nul chevalier ne peut répondre dignement aux sentiments que Pamour 
inspire. » 

Ces citations nous autorisent donc à dire que le vers : 

Ains devint homs avant ses jours 

(1) Daniel, Velly, Laroque^ etc. 

(2) Velly, IV, 1, citant Brantôme. 
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doit être ainsi compris : Robert d'Artois devint checalier 
avant Vâge requis, 21 ans, et s'appliquer à Robert II, armé 
chevalier à 17 ou 18 aos. 

C'est faire erreur que de traduire ce même vers par fut 
homme avant la puberté et de prétendre qu'il vise 
Robert P' (armé chevalier à 22 ans) (1). 

M. P. Paris, tout en adoptant comme nous Robert II, in- 
terprète mal les vers du poète dans les lignes suivantes : 

« Robert d'Artois, second du nom, fut tué le 10 juillet 1302, 
à la bataille de Courtrai, et une mauvaise interprétation de 
ce passage avait fait croire que Jean de Meung avait achevé 
le Roman après cette date. Mais au soin qu'il prend de 
parler de la première enfance du prince, à ce qu'il ajoute 
« qu'il devint homme devant ses jours, » c'est-à-dire avant 
Vâge ordinaire de la virilité, il fallait p'utôt conjecturer 
que J. de Meung s'exprimait ainsi quand Robert était 
encore assez jeune, c'est-à-dire de 1265 à 1270 ; et cette in- 
dication fortifie ce qu'on a déjà dit du temps où l'ouvrage 
put être composé. » 

Aux arguments que nous venons d'exposer, ajoutons sim- 
plement pour répondre à ce raisonnement que J. de Meung 
parle du comte d'Artois, comme d'un personnage qui n'éœîste 



(1) M. OroiBsandeau traduit : Ains devînt homs avant ses jours 
par : Fut homme avant la puberté, 

et dit en note (45) : « Robert II, comte d'Artois, sumonmié le Bon et 
le NohUj fut fait chevalier par le roi saint Louis ; il mourut à la bataiUe 
de Courtrai, percé de trente coups de piques, Fan 1302. (Lantin de Da- 
meray.) » 

< Nous ne reproduisons cette note, ajoute-t-il, que pour signaler une 
erreur du savant commentateur. Il s'agît ici de Robert I", dit le Vaillant, 
frère de saint Louis, tué à la bataille de Mansourah en 1250. ]> 

Lantin de Dameray est dans le vrai en disant que ces vers concernent 
Robert II; c'est au contraire M. Croissandeau qui commet une erreur. 
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plus et qu'il propose eji exemple avecGauvain, un des héros 
de la Table-Ronde : 

Preuis en faiz et cortois en dis 
Si cumfu mi sires Gau vains 
Qui ne f u pas pareus as vains 
Et li bons quens d* Artois Robers. 

vers qu oj) traduit ainsi : 

Et tel, en un mot, qi^ autrefois 

Fut messîre Gauvaîn modèle 

Du chevalier brave et fidèle 

Ou le comte d'Artois Robers (Vers 19651 et s. Ed. Croise.). 

Cto ne donive donc pa^, comme, le prétend WL P. Paris. 
« ^ne ipAi^'vMse. interprétation de ce passage, > maié, au con- 
cojî.trairç on est tO:Ut à, feitj dapç le vrai, lorsqu'on dit que 
J.. 4q MejUDg n> r^epris la continuation du Soman de la 
Rose, qu'après 1302, année de la bataille de Courtrai où fut 
tujé le comte Rpbert II d'Artois. 

GomplétopiS la Notice biographique de ce prince. 

Roberi ^ ^Q croira en 1270^ assista au sacre de Phi- 
lippe III, où il tint répée joyeuse (de Charlemagne) « la- 
quelle doist estre baillée au plus loyal et plus prud'homme 
du royaume, » et prit une part très-active aux affaires de 
son temps. — Ba 1276^ te comte d'Artois commanda Texpé- 
dition de Navarre, puis alla en Italie gouverner le royaume 
de Naples pendant la captivité de Charles IL — Philippe le 
Bel le mit à la ièie de l'expédition d'Aquitaine (1296) et 
quelque temps après lui coniféra la pairie. 

Robert suivit le roi à la guerre de Flandres, y commanda 

' ■ - '.'■(MU' t'v . ';, r •' .. //^ 

un cprps çl'arméç et gaçna la bataille de Fumes (1297). II 
revint assi^t|?ir aux Et?^^-Génér^.ux et prit parti po^r Ip 
roi çojitre \^ pape Bpnifitçe VIII (1303). 
Lî^ fli,ân^.^ aafté^, il fut m*.« à I9. tête d'ttue aombreM^ear- 



— 39 — 

mëe destinée à soumettre la Flandre et livra la bataille de 
Courtrai. « Le troisième jour après la bataiUe, on recueil- 
lit, dit la Chronique de Samt-Denis, le corps du très^noble 
coiQtj^ d'Artois, dénué de vêtures (1). » 

Ces quelques lignes qui résument la vie actiye et occupée 
de Robert, justifient pleinement le vers de J. de Meung : 

One ne luy pleut oyseux séjours 

On dit, et nous sommes de cet avis, que J. de Meung con- 
tinua le Roman de la Rose sûr Tordre de Philippe le Bel 
auprès de qui il était en grande considération (2). Il ne serait 



(1) H. Martin, IV, p. 367, 379, 408, 414, 416, 431 et s. ^ Daniel, 
Velly, Monéiy, etc. 

(2) Papyre Massqn (1544-1611) écrit que J. de Meung acheva le Ro- 
man de la Rose sur les instances de Philippe le Bel : a Joaniies Meunius 
poeta hoc rege vixit. Hic est ille Meunius qui CM'Uicum poema cui Eosœ 
noinen, divi Ludovici temporibiis à iWillelmo Lorriaco inchoatum ab- 
solvit. Meunius idem Boetii libros jde Gonsolatigne in Gallicaxn linguam 
convertit... Prœfatur eam ab se factam Philippi mandato, quo impulsore 
Hosam poema absolvent... in Gallicum sermonem converterit. j> — Fau- 
chet, La Croix du Maine et du Verdier Vaupryvas parlent.de la titaduc- 
tion de Boëce restée inédite comme ayant été biep accueillie par Philippe : 
« Nemo fuit in omni génère sapienti^ Boethio nostro per Philippum 
PuIçhriiDï Francorum regem çpns^t tanti hos libres fccisse, ut q^^vis 
ipse latine intelligeret, tamen pro beneficio habuerit qu6<l ipsi Johannes 
Mag(jlunen8is poeta, ut tune ferebant tempora eruditus, Gallias a se red> 
ditos inscripsisset : adversaturque ejus operis exemplar adhuc hodie 
Lutetiœ bi^liothec^ Augustiniarum. » 

En tête 4e cette traduction qui, diaprés Higoley de Juvigny, aurait été 
imprimée en 1494, chez A. Vérard, se lit la dédicace suivante : c A ta 
Royale Majestés très noble P^ce, par la grâce de Pie\i roy des François^ 
Philippe le Quart, je, Jehan de Meung, qui jadis au Roman 4^ la Rasfij 
puisque jalousies ont mis en prison Bel-Accueil, enseigné la manière 
du chastel preudfe et de la rose cueillir, .et tran8la,té de latin en françois 
le livre de yé|jè|3e de ch^va^lçrijÇ et le ^yre i^s J(Ie^v^^lçp de Hi^l^nde 
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pas surprenaul alors que dans cet ouvrage^ il ait chercîié à 
servir les vues politiques du roi « Thomme qui contribua le 
plus à la ruine de la société du moyen âge en France (1) », 
et de croire que Jean de Meung < le poète favori du roi (2) » 
a voulu faire chose agréable à son souverain en consacrant 
plusieurs vers à la mémoire du comte d* Artois, le fidèle feu- 
datairede Philippe le Bel. 

Le comte d'Artois étant mort en 1302, Clopinel n*apu re- 
prendre la continuation de l'œuvre de Guillaume de Lorris 
qu'en 1303-4 pour finir en 1306-7, date extrême (3), parce 

et le livre des Epistres de Pierre Abeillard et Helois sa femme, et le 
livre d'Aelred, de spirituelle amitié ; envoyé ores Boëce de Consolation 
que j'ai translaté en françois jaçoit ce qu'entendes bien latin. » 
Michelet s'est autorisé de cette dédicace pour écrire ce qui suit : 
€ Philippe (le Bel) s'est fait traduire la Connotation de Boëce, les livres 
de Végéce sur l'art militaire fet les lettres d'Abeilard et d'Héloïse. > En 
note : c C'est l'auteur du Rorrumdela Rose, Jean de Meung qui lui avait 
traduit ce livre. ]i> € Jean de Meung reprit, dit-on, le Roman de la Rose, 
cet insipide ouvrage, par ordre de Philippe le Bel. » ÇSist de Fr. III, 
209-214.) 
Ce roi né vers 1269, parvint à la couronne en 1285 et mourut en 1314. 

(1) H. Martin, IV, 369. 

(2) Ibid., IV, 390, note 1". 

(3) Ces lignes étaient écrites lorsque M. Quicherat publia dans la bi- 
bliothèque de l'école des Chartes (Tome XLI), l'opuscule : c Jean de 
Meung et sa maison à Paris, d dans lequel il produit une donation de 
1499, où il est dit que notre poète avait cessé de vivre au mois de no- 
vembre 1305. 

€ Ce terme, dit M. Quicherat, que personne n'avait encore soupçonné, 
obligera de reculer un peu plus dans le XIIP siècle la carrière du poète. 
Au lieu de placer la continuation du Roman de la Rose, qui en fut le dé- 
but, ver« l'an 1280, on fera mieux de la mettre aux environs de 1270. 
Les éléments chronologiques d'où l'on a déduit la date de 1?80, qui sont 
le supplice de Conradin et la pleine possession du royaume de Naples 
par Charles d'Anjou, se prêtent aussi bien à la date de 1270. > 

Ijes vers qui font mention de Charles d'Anjou ont été composés par G. 



j 
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qall cite les chevaiiers du Temple comme étant un ordre 
ou ron pouvait faire son salut. 

S'il entroit, selon le comment 
De Tescripture, en abbaye 
Qui f ust de propre bien garnye, 
Comme sont ores ces blancs moynes, 
Ces noirs et ces riglez chanoynes^ 
Cenlx de POspital, cenlz du Temple 
Car j'en puis bien causer exemple... 

Les bruits qui circulaient sur la dissolution et la débauche 
qui régnaient parmi ces chevaliers n'étaient pas chose nou- 
velle. Depuis longtemps cette accusation était portée. Jean 
de Meung tout en en ayant connaissance, pouvait encore 
citer Tordre du Temple même à la veille de l'arrestation du 
grand maître Jacques Molay et des principaux dignitaires 
qui, comme on sait, eut lieu le 13 octobre 1307. 

C'est donc entre ces deux dates, 1303 et 1307, que le Ro- 
man de la Rose a été repris et terminé. Soit trois ou quatre 
ans que le poète a consacrés à la composition des 18,000 
vers qui lui sont attribués. —C'est le temps nécessaire pour 
exécuter un semblable travail qui nous paraît rentrer dans 
les limites du possible. Guillaume Guiart, poète Orléanais, 
contemporain de Jean de Meung, ne mit que deux ans 
(1304-1306), dit-on, pour composer la Branche aux royaux 
Lignages^ qu'il dédia à Philippe le BeL et qui ne comporte 
pas moins de 26,600 et quelques vers. Cet ouvrage hisio- 
riqice demandait certainement plus de temps pour la com- 

de Lorris et non par J. de Meun^. La date de 1270 qu'on donne comme 
étant celle de la continuation du Roman est inadmissible au premier chef, 
puisque Guillaume vivait encore en 1267-8. D'ailleurs les lignes ci-dessus 
ne font que reproduire la version de M. Kaynouard et de la biog. Mi- 
chaud. Passons outre et ne voyons que le fait du décès de J. de Meung 
rapporté par l'acte de 1499, qui vient confirmer les dates données par 
nous d'après une étude critique des textes. 



posLiiou et la versification que celui qui uous occupe où. le 
poète donnait libre cours à son imagination. 

Il en est tout autrement si on se range au sentiment de 
ceux qui considèrent le Roman de la Rose^ cQmme étant un 
dit composé dans la jeunesse du poète. Ce n>s1; plus le laps 
de temps que nous flxx)ns qui aurait étié jcojp^iicré à ce tra- 
vail, mais bien une longue période d'années. 

En effet, si, sous le millésime de 1303, on place ceux de 12S0 
ou 1275 fixés par eux comme étant Tépoque de la continuation 
par J. de Meung, la soustraction donne 23 ou 28 ans qjue le 
poète aurait consacrés à cette composition. — Ce résultat se 
passe de tous commentaires ; il démontre suffisamment le 
vice de ce système, adopté si facilement, trop facilement 
même, puisqu'il ne soutient pas une opération arithmétique. 

Tout se concilie, les textes et les dates, lorsqu'on exanaine 
bien l^ s choses, et au lieu de vouloir que G. de Lorris soit 
mort avant 1265, on aurait été plus près de la vérité en lui 
attribuant les vers où il est question de Charles d'Anjou — 
Si, de 1303, année fixée par nous comme étant celle de la 
reprise du Roman, par J. de Meung, on déduit les quarante 
ans annoncés par lui, — et supposés exacts, — on arrive à 
celle de 1264-65 qui vit Charles d'Anjou investi du royaume 
<ie Naples et de Sicile, et, sans grand effort, à 1268, date de la 

bataille deTagliocozzo, où ce prince défit Conradin, Frédéric 

.«<"(■'«". ' -'il • 

d'Autriche et Henri d'Espagne. Et tout est en concordance : 
histoire, roman et chronologie, 

Du reste, il ne nous paraît pas bien prouvé que J. de 
Meung parle mot (respassa qu'il emploie dans ces vers : 

Cy endroist trespassa Guillaume 
De Loris, et n'en fist plus pseaulme : 
Mais après plus de quarente ans 
Maistre Jehan de Meung ce rommans 
Parfist 

ait voulu dire, ainsi que l'écrivent tous l^s biographes, que 
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GriiilJ^upe était mort Nous ne le cQippicenons p^s ainsi. 

<jfni^\^y\xfie çes9£f^ en ceiq^^^Ut (^U tmnwerft, .4o conjtinuer 
sQp œuvf e. ï)t ^R peAa,, nous i^ous trQiJi;vpns êtro d'ficoorà 
ay^ç ^^cii^viçiilwr.^feçom^t dçfpfm anciennes du Bo^ 
n^XfVt %\J^j^J[\fiy dit M- P. Paris, la r^)}rique suiv^Qt^ : 

« Ci endroit fine maistre Guillaume dç Lprriz çest /2^- 
manSy que pltis n'en fistpource qu'il ne volt, ou pour ce 
qu'il ne pot. Et pour ce que la matire embelissoit à plusôrs, 
il plot à maistre Jehan Chopîne de Meun à parfaire le 
livre et à ensivre la matire. Et comence ente la ma- 
nière (1). » 

Le continuateur ne le prend-il pas Lui-même dans ce sens, 
lorsqu'il nous représente à plusieurs reprises Guillaume 
comme étant encore vivant ? 

Voyez Guillaume de Loris 

A qui Jalousie se contrai^ 

Fait tant d'angoisse et de mal traire 

Qu'il est en péril de morir. 



. . . Gy je prie et clame 
Que oe las douloureux Guillaume 
Qui si bien s'est vei:s raoy porté 
Soit seçpt^ru et cpnfprté . ♦ 

Il est vrai que plus loin on lit ces vers : 

Car quant Guillaume cessera 
Jehan si le recommencera 
Après sa mort que je ne mente 
Au trespcLssé plus de quarente 



qui, à première vue, paraissent contraires à notre argu- 
mentation. Mais il n'en est rien, et malgré son affirmation 
qv>e je ne mente, Jean de Meung n'était pas plus renseigné 

(1) HUt litt. de la France, vol. XXIII, d'après n^s. .^^^8, 
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sur répoque de la mort que sur le lieu de la naissance de Guil- 
laume, lia fait erreur sur ce point ainsi que nous allons bien- 
tôt le prouver. S'il a repris le Roman au vers 4,150, c'est 
parce que ce passage lui a paru plus convenable pour con- 
tinuer l'œuvre de G. de Lorris qui, en cet endroit, craint 
d'avoir perdu la bienveillance et l'amour de sa mie et est en 
complète désespérance ; 

Si je perds vostre bienveillance 
Jamais n*auray ailleurs fiance 
Et si je l'ay perdue, j 'espoir 
A peu que je ne m*en desespoir 

Clopinel ne pouvait choisir plus à propos. Bien inspirée il 
reprend ce passage en ces termes : 

Desespérer las non f eray, 
Je ne me desespereray ; 
S'espérance n'estoit faillant, 
Je ne seroye pas vaillant, 
En luy me dois reconforter 

Et, c'est sur ce thème qu'il brode les vers qui lui revien- 
nent, dans lesquels il en fait entrer plusieurs composés par 
G. de Lorris. En voici la preuve : 

Le fragment suivant qui termine la partie attribuée à G. 
de Lorris : 

Moult durement suis esmayez 
Que entr'oublié ne m'ayez ; 
Si en ay deuil et desconfort ; 
Jamais n'est riens qui me confort 
Se je perds vostre bienveillance 
Car je n'ay plus ailleurs fiance ; 
Et si l'ay- je perdu, j 'espoir 
A peu que je ne m'en despoir 

se trouve reproduit en entier par J. de Meung aux vers 
11,028 et suivants. 
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Par contre, on en lit d'âutres au commencement de rœu- 
vre de Glopinel qui n'ont pu être composés qu'après Î800 : 

Au8 autres biens qui Bout forains 

N'as-tu pas vaillant deux lorrains (vers 5554-55) 

puisque le premier lorrain ne fut frappé qu'en 1298. 

Ces deux vers ont été diversement interprétés. Au Glos- 
saire de l'édition Didot, on lit à propos du mot lorrain : 
« Si c'est une monnaie, elle ne pouvait point alors être ap- 
pelée vieille puisque le premier denier ne fut frappé qu'en 
1298 sous Frédéric III. J'aimerais mieux lire douzains, » 

Forains ne veut pas dire vieille. Ce mot, d'après Roque- 
fort, ChérueL etc., se prenait dans le sens d'étranger ; -^ 
ensuite pourquoi vouloir subsistuer au mot lorrain celui de 
douzaine — Il nous semble que le texte n'a guère besoin 
d'être commenté, le sens est assez facile à comprendre : 
De ces Mens qui sont étrangers tu n'as pas vaillant deux 
lorrains, deux deniers. Cette locution n'avoir pas un sou 
vaillant, c'est-à-dire ne posséder rien, être tout à fait sans 
argent, est restée dans la langue. 

M. Fr. Michel qui donne la leçon : 

As antres biens qui sunt/oram 
N'as-tu vaillant un vies lorain (1) 

(1) On lit dans le Glossaire de Roquefort, v^ lorain : « Dans quelques 
mas. dn, Roman de la Rose, il y a : 

a Trop as meilor chose plus chiere 
Tos les biens que dedens tos sens, 
Dont tu es certain congnoissans, 
Qui te demorent sanz cesser ; 
Si que ne te puissent lesser. 
Por f ère a aultre ou tel guise 
As autres biens qui sont forains 
N'as-tu pas vaillant deux^nw* » 

Dans l'une comme dans l'autre leçon, on voit que c'est d'argent qu'il 



d^ôttttiieiit trompé sur le sterïàr qùll dev^ kbmë^ ^ô fiMt 
lorrain qui, croyons-nous, ne figure qu'en ce seul endroit 
dans le Roman, tandis que celui de courroie, qu'on veut y 
substituer si gratuitement, est reproduit plusieurs fois. — 
Au verS ^ylïi^'éùrroyê sïgùiflé cèîntute ; même sens aux vers 

Tous jours vault mieux amis en voye 
Que ne font deniers en courroye 

C'éist-à^^iife en bourse ou aumônièi^e attachée à la ceinture 
de ciiir qu'on portait au xiii^ sîëcle, ainsi qùé no'ùs'f k^][)iiTrén- 
xi^viiy dlàboM ce passage du Roman de la Rose : 

!Eq mi le pis ung en remet, 
Et deli ceindre s'entremet, 
Mes c'est d'ung si très-riche ceint, 
Conques pucele tel ne ceint ; 
Et peut au ceint une aumosnière 

Qui moùit est précieuse et chiere : (vers 21764, et sûîv., 

édit. Crô^s.) 

et ces deux vers du fabliau : le Jeu du Berger et de laBer 
gère, rapporté par Legra^» ef Alûsày (1, 3^8-âi60.) 

Robins m'acheta covroîe (ceinture) 
Et aumosnière de soie. 

De Texamen qui précède, on aiî)ît doftc 'côncïluVÔ qiié Guil- 
laume de Lorris est bi^ern i-auteuar d«s vers qui' font mention 



s'agit Alors la traduction des deux vers par ceus-ci : 

Tout autre bien eafféirieèDr 

D'un vieux safU^li^ii'a iartttPBW 

du dernier éditeur du Roman (II, B3), ne nous parait paff être en rapport 
avec le texte. 
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d« Charles d'Anjou, de Conradin et de Henri d'Espagûè (1). 
Et ainai se trouve expliquée Terreur eommi-se par le poète, 
lorsqu'il dit que Charles 'fit mourir ce dernier prince en 
pri^jon : 

Henri frère du roy d'Espaigne 
Plaîn d'orgueï et de traïson 
Fifit-il morir en sa prison 

car il écrit au moment même de l'événement, tout moyen 
de contrôle lui manque, et fidèle écho des bruits populaires, 
il admet gratuitement l'opinion répandue bientôt après de 
la fin obscure de ce prince (2). 

(1) Ce que nous disons explique la remarque incomplète' de Taonoti- 
teur de Pédition Didot, mis en éveil parles vers 11094 et s. où V Amour 
annonce la naissance de J. de Meung et prédit qu'il continuera le Roman. 
« Par tout ce discours et par la prophétie qui vient après, il paraîtrait que 
J. de Meung ne commença le Roman qu'au vers 10134, quoique nous 
ayons dit daïis la préface, que G. de Lorris n'en a fait que les 4149 pre- 
miers vers. Ce qui me pourrait faire croire que Guillaume a été pïiis 
loin que je n'ai dit dans la préface, est le 7098® vers, où l'on voit' que 
Charles d'Anjotr, vàin^eur de Maînfroy et de Conradin, était encore 
vÎTant au temp6 que Failteui- était; au 8^ millier des vers de soû RhnidA. 
Or, Charles d'Anjou dompta Mars^ile en 1362 et mourut en 1260 (lisez 
12SÔ). Aîûsi Guillaume aurait avancé le Roman plus que j.a n^ai dit 
d'abord. > 

(2) Henri, fils de Ferdinand III^ que Guillaume de Nan^s représente 
comme un prince puissant dans l'art militaire, mais fourbe, pervers, sans 
religion et tramant sans cesse des intrigues, fut obligé de quitter la Cas- 
tille où il avait combattu sans succès pour détrôner son frère Alf osse, 
roi de Castille. Il se réfugia d'abord à Tunis, puis auprès de Charles 
d'Anjpu, son parent,, qui le combla de bienfaits et lui fit obtenir le titre 
de sénateur romain, ce qui n'empêcha pas le prince Caertillan de tàe 
joindre aux ennemis de Charles et de combatti?e dans l'armée dô CoDradin. 
— Arrêté au mont Cassin et conduit au vainqueur, il fut condanmé à 
mort en même temps que Conradin et Frédéric d'Autriche. 

Henri « ne f u pas decolez pour ce que le roy Ta voit promis à l'abbé du 
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Mais il ne saurait en être de même si on veut avec 
MM. Raynouard et P. Paris que ces vers aient été composés 
par J. de Meung vers 1276 ou 1280 ; on ne peut plus alors 
croire à l'ignorance de ce dernier sur le sort qui fut réservé 
au prince espagnol, surtout lorsqu'on sait qu'il pouvait être 
renseigné exactement sur ce fait par plusieurs chevaliers de 
rOrléanais et de l'Ile-de France, qui se croisèrent à la suite 
du comte d'Anjou pour la conquête du royaume de Naples 
et de Sicile. 

Au surplus, tout doute va disparaître sur cette importante 
question de critique historique par suite de la. découverte 
d'un document faite récemment par nous aux archives dé- 
partementales du Loiret, qui vient nous renseigner sur 
l'époque où mourut Guillaume de Lorris. 

Des lettres patentes en forme de mandement de Char- 
les VI, datées de Tan 1384, nous apprennent qu'une rente 
annuelle de dix livres tournois (900 fr. environ au cours ac- 
tuel), avait été léguée à Guillaume de Lorris, par Alfonse 
comte de Poitiers. 

Voici le texte de ce document : 

< Charles, par la grâce de Dieu, roy de France. A tous 
çeulx que ces présentes lettres verront, salut. Comme dès 
l'an de grâce mil deux cens soixante-quinze^ pour acomplir 
l'ordonnance et derrenière voulenté de feu Alfons jadiz 
conte de Poictiers et de Thoulouse, lequel avoit par son tes- 
tament (1) ordené certaine rente estre distribuée et assignée 

mont Cassin ; et fu mis en une cage de fer une chaenne à son col, et f u 
menez par toute les citez du païs et montrez au pueple, > puis enfermé 
dans une place forte de la Pouille, d'où il ne sortit qu'en 1286, après dix- 
huit ans de captivité^ pour aller pendant dix autres années troubler la 
Castille où il mourut comme il avait vécu. (Moréry, Mézeray, Velly, etc.) 
(1) Le testament du comte Alfonse est daté d'Ajonargues, près 
Aigues-Mortes de Pan 1270, au moment d'entreprendre le voyage d'Outre- 
Mer d'où on ne revenait pas toujours ; il contient suivant la coutume de 
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par ses exécuteurs à aucuns de ses serviteurs ou à leurs 
hoirs. Iceulx exécuteurs eussent bail lié et assigné aux hoirs 
de feu Guillaume de Lorriz, jadiz serviteur dudit conte, dix 
livres tournois de rente annuelle et aux hoirs feu Estienne de 
Auxi, jadiz son serviteur, semblablement dix livres tournois 
de rente annuelle selon ce que ou testament dudit feu conte 
estoitplus a plain contenu. Après laquelle assiète ou assi- 
gnacion bonne mémoire le Roy Phillippe, nostre prédécesseur 
qui lors régnoit, eust pour le salut et remède de l'âme du- 
dit conte son oncle, voulu et mandé par ses lettres en cire 
vert et las desoye, que quiconques dilec en avant seroit pre- 
vost de Lorris, il paiast ausdiz hoirs lesdictes vint livres 
tournoiz de rente annuelle, lesquelles vint livres de rente 
vindrent et escheirent par succession a feu Vilain Dalemant 
et après sa mort sont escheues à Erart Dalemant son fllzet 
héritier, qui à ce tiltre en a esté et est saisi et véstu et en 

bonne possession et saisine (1) » 

Est-il nécessaire pour répondre à une objection que nous 
prévoyons, d'établir que Guillaume de Lorris , le servi- 
teur (2) du comte de Poitiers, est le même que le poète Orléa- 
nais. 



ce temps là, de nombreux legs en faveur d'églises et de couvents ; lé 
C(3mte exerce aussi sa libéralité envers ses officiers et ses domestiques. 
(Velly, VI, 280; D. Vaissette, III, 523 et s,). 

(1) V. Ajfpendice III \efac simile de ce document. 

(2) « Le mot domestique est dérivé du latin domus, maison, et a tou- 
jours indiqué des familiers ou des serviteurs. De là, vint Tusage d'une 
domesticité noble que nous retrouvons sous la troisième race, et jusqu'à 
une époque assez récente. Des nobles remplissaient les fonctions de pages, 
varlets, écuyers, et, bien loin de déroger, se préparaient ainsi aux hon- 
neurs de la chevalerie. Les services domestiques confiés aux chambel- 
lans, chevaliers d'honneur, dames d'honneur, écuyers tranchants, échan- 
sons, panetiers, etc.^ étaient remplis jusqu'aux derniers temps de la mo- 
narchie par des personnages de naissance illustre, donner la chemise 

4 
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1 I 

Tout vient le démontrer. 

Poitiers est célèbre dans les fastes littéraires du Midi. 

' * - w 

Un de ses comtes, auillaume IX, mort en 1122 « valeureux 
et courtois chevalier, mais grand trompeur de dames, qui 
sut bien trouver et chanter, » est le premier troubadour 
connu. Lui et les comtes de Poitiers ses successeurs, favo- 
risèrent de tout temps les poètes méridionaux. (Millot, 
1-17.51.) 

Le frère de saint Louis, le riche et puissant comte Al- 
fonse qui, depuis quelques années, était investi du comté de 
Poitou» de ceux d'Auvergne, de Toulouse et de nombreux 
domaines dans le Midi, tenait à Poitiers une cour aussi 
brillante que celles des rois. On y voyait des connétables, des 
chanceliers, des chevaliers, des éeuyers, des chapelains et 
des compagnies d'arbalétriers et de sergents (1). ^ Les 
poètes et les jongleurs s'y trouvaient également en grand 

ou le' bougeoir au roî était u'il'insigûë honneur » (C)hérùél.)- 

f Lfes vdlélis d'un «gràbd âêigiieur; ses trfflMèi-s'pWûfc5ï>ktoc ë*apptellai^^^ 
sergents ou servants, en latin serviens, d'où servants d'armes, servants 
d'amour » (Legrand d'Aussy, II, 14.) 

V. en outre Sainte- Palaye, Join ville, Villehardouin, l'Encyclopedia 
GavaUeresca, etc. 

(1) . Velly, VI, 280. — D. Vaissette, III, 623, 525 et s. — M. Boutaric 
représente Alf onse comme un des princes les plus cosmopolites du temps. 
De 1251 à 1270, on voit le comte de Poitiers voyager avec toute sa 
maison aux environs de Paris, à Vincennes, à Josaphat près de Chartres, 
à Lhopital près de Gorbeil, à Longpont, à Bampillon, à Fontainebleau, 
à Paris. Bref, partout ailleurs que dans le Midi où il ne se sentait pas à 
l'aise. Cela se comprend, car dans ces provinces le souvenir des cruautés 
de Simon de Montfort et de ses soldats était encore présent à la mémoire 
de tous, et Alfonse n'ignorait point que les Provençaux et les Marseil- 
lais s'étaient montrés joyeux de la captivité de saint Louis et de Charles 
d'Anjou, qu'ils avaient même chanté des Te Deum et remercié Dieu 
de les avoir délivrés du gouvernement des Sires. (Aug. Thierry, Lett. sur 
V Histoire de France, 10* édit, p. 32.) 
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nomibrb, car ils étiaiiaht bien reçus du prinoe <]ui aimait a 
répandre sur eux ses bienfaits (1). Nous croyons que; 
comme ses frères Charles et Robert, Alfonse se livrait, à ses 
loisirs, aux charmes de la poésie. 

En 1245^ duitiaùme de Lorris est cité parmi les familiers 
d'Alfônse; il devait être alors âgé de trente ans qnviron et 
eire'un des chevaliers qiiïfaisaientpartie de l'hôtel du comte. 
A^ce^té date, il âguré siir'^iin état de dépenses consacrées 
aux rât)es données aux serviteurs et gens de service pour le 
teriiie^ de l^Asaensioa (â j ; on ne donnait pas de vêtements; 

(1 J « Alfonse ne parait pas avoir été ennemi des lettrée^- on de .ses 
méneslrels de la langue d'oil, rompant aveo la poésie, rédige^ pour lui, 
diaprés les origînànx^ une chronique française qui a servi de modèle aux 
chrônitîùe's de Saint-Denis (Boûtarîc, p. 96). Il fut le bienfaiteur de 
Rutebe^ et dé l'auteur du fabliau VhàrUi le Juif, Guillaume le Panetier 
qui ékit à ^Oû^'seMce (Barbazari," I, 146.^ 

Joinv^Ie a \3ité ded traits de génêtoBiï^^b'^Cd prince, ^li'on p^'urraii, dît 
M. Wallon j' trouver un peu ptt)digae. 

€ En ce tempa que le roi' étoi^ à^Atofê, lèi^'Mrès du' roi' âe prirent 
à jouer aux dés et le comte de Poitiers. ~ jéKoit si" côthftoiseWnt 
que quand il avoit gagné, il faisoit ouvrir \^ salle et faisait apfiëléi-'leW 
gentilshommes et les dames, s'il y en avoit, et donnoità plagaéei^ ses' 
propres deniers comme il faisoit de ceux ^u'i] avoit g^^éerEt-quaiid il 
avoit perdu, il achetoit par estimation les deniers de ceux avec qui il 
avôit'jdûè, de son frère, le comte d'Anjou et des autres ; et il donnoit 
tôiit,'ë< 'fioTÎ bi^ 'éf celui d'àutruî.' » X'Wallon, 1-404.) 

(2>^ 'Rôbbfe' f aiailte dliiïâtii cdmiô^ :' — Bfefâciis ' de c/asuÙo; 40 s. ; 
Herveus de Castellano, iciem ; Meingui ; G. de Lorris; Motetus ; Matheus 
Clericus ; Hescelinu^ ; P. de Chalençon ; Johannes, Vice Comes, 50 s. 9 
(BoùàiSic/ 3^8. note). 

€ Une 'galanterie d^ùsage chez les rois et les princes était alors de faire 
dans certains temps de Tannée, à Pâques et à Noël surtout, des présents 
de robes, de manteaux ^t d^habits aux personnes attachées à leur service 
et aux seigneurs qui composaient leur cour. Les habillements qu'on 
livrait à ces époques s^appelaient livrées, nom qui s'est conservé pour 
ceux que les gens de qualité font porter à leurs valets. C'est ce qu'on 
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mais une somme qui variait suivant l'importance des fonc- 
tions et destinée à l'achat de robes. Gruillaume de Lorris est 
du nombre de ceux qui reçoivent 50 sous, c'est-à-dire des 
mieux traités. 

Or, si nous reconnaissons avec M. Boutaric, qu'Alfonse 
prenait les officiers de son hôtel parmi les nobles étrangers 
aux provinces qui lui étaient soumises (1), et qu'à l'appui 
de cette assertion, nous citions ;parmi ces officiers les noms 
suivants : maître Guill. de Vaugrigneuse, sous-doyen de 
l'église de Chartres ; Monseigneur Pierre de VUlebéon, dit 
le Chambellan, dont la famille possédait Aschères et Rou- 
gemont, baronnies de l'Orléanais, tous les deux désignés 
par le comte Alfonse pour être ses exécuteurs testamen- 
taires ; Etienne à*Aicœi, Henri d'Orléans^ légataires dans le 
testament, le premier pour dix livres tournois de rente et 
le second, pour quarante livres tournois ; Gruillaume de 
Montlèart, tous les trois Orléanais ; Simon de Coûtes^ Jean 
de Sours, Q-irard de Prunay, Guillaume de Vaugrigneuse, 
chevaliers chartrains, etc.; on sera bien disposé à croir-e 
que notre poète, QuilUmme de Lorris, est le même que ce- 
lui qui figure en 1245, parmi les serviteurs du comte de 
Poitiers, puis comme légataire dans le testament de ce der- 
nier. — Et ainsi se trouvera expliquée l'affinité qui existe 
entre le Roman de la Rose et plusieurs compositions poé- 
tiques du Midi. Guillaume de Lorris véritable troubadour 
transplanté sur les bords de la Loire, fréquenta ces poètes 
et s'inspira de leurs chants. C'est du reste, quelques années 



appelait être aux draps d^un prince: / avoit^ dit Froissard,'^» chevalier 
qui estait dou pais de Pulle (Fouille) et estait aux draps de Robert de 
Flandres. <2uand les chevaliers étaient aux draps d'un roi, on les nom- 
mait chevaliers le roy ou chevaliers de l'ostel du roy > (Legrand d'Aussy, 
I, 411, 412). 

(1) a Le comte Alfonse prenait ses officiers parmi les nobleu étran- 
gers au pays 3» (p. 163.) 
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après, qu'il commença sou Roman ; mais il dut nécessaire- 
ment préluder dans la science du gay sàber par des com- 
positions beaucoup moins importantes et qui ne nous sont 
pas parvenues. 

Le legs de dix livres tournois de rente annuelle qui lui est 
fait par le comte de Poitiers vient encore à Tappui de cette 
proposition. 

En ejffet, cette rente aurait dû, ce nous semble, être as- 
sise par Philippe" III, dit le Hardi, neveu et héritier d'A.1- 
ibnse (1), sur une des nombreuses possessions du feu prince 
dans le Poitou, TAuvergne ou du Midi de la France. Au 
contraire, elle est placée par le roi dans l'Orléanais, où il 
se trouvait alors (2), sur une possession qui lui a été don- 
née en apanage et qu'il peut grever (3). La rente doit être 

(1) L'héritage d'Alf onse se composait du Poitou, de l'Auvergne, partie 
de la Saintonge et du pays d'Aunis, du comté de Toulouse, etc. La prise 
de possession de ces provinces par le roi ne se ât pas sans réclamations. 
Ce fut de la part de Charles d'Anjou au sujet du comté de Poitou. 
Charles prétendait à ce comté comme plus proche héritier d'Alfonse, le- 
quel était son frère, au lieu que Philippe n'était que son neveu, mais un 
arrêt rendu en 1283 prononça en faveur de Philippe, sur ce principe, que 
toutes les fois que le roi faisait don à un de ses puînés de quelque héri- 
tage, et que le donataire ou apanagiste mourait sans héritiers, l'héritage 
retournait au donatieur roi, ou à son héritier À la couronne, sans que le 
frère de l'apanagiste y pût rien prétendre (Velly; VI, 288, 289, le prés. 
Hénault, année 1283). 

(2) Philippe III était à Oriéans m 1275, (Velly, VI, 331-342); il se 
préparait alors à partir pour la guerre de Castille. — Lemaire fait .men- 
tion de lettres patentes de ce roi datées de Châteauneùf-sur-LQire,juin 
1275, dans lesquelles il confirme et augmente les avantages faits par 
saint Louis aux chapelains du château de Châteauneuf. 

(3) Saint Louis en armant chevalier son fils aîné Philippe, Âgé de 
23 ans, lui donna quelques temps après (mars 1269) pour apanage 
Lorris-en-GastinoiSj Castrum Sincon, qu'on croit être Châteauneuf -sur- 
Loire, Boiscommun, Fay, Vitry-aux-Loges, Pauoourt et sa forêt et les 
trois quarts de la forêt aux Loges ou d'Orléans, l'autre quart demeura 
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payée parle prévôt de la chàtellenie de Lorris. ville de 
prédilection des rois capétiens, lorsqu'ils ver^aiei^t ê|ans notre 
province. 

Philippe le Jffar^f veut, cela est de toute évidence, feyo- 
riser les héritiers d\i serviteur de son onc^e; et pour.ce 
faire, il ne trouve rien de mieux que de placer le Içgs dans 
le pays même où sont situés les flefs de la famille.de Guil- 
laume de Lorris. 

C'est ainsi que fit saint Louis en 1256, iorsqu'jl donna à 
son cher et fidèle clerc Maître Eudes de Lorris (^rère de 
Guiîlaume de Lorris^, la maison de Courpalet avpc le droit 
de chasse dans la garenne de Lorris. 

Cette donation explique l'assiette du leffs Aw. comte de 
Poitiers par Philippe IIL 

C'est saint Louis et son frère Alfonse qui font don à 
Eudes et à Guillaume d^e Lorris, frères, dejfei^ns. et de rpn,te 
situés , et ^assise da,ns rOrl^janais, , pays 4e , çes^der^t^rs. 

Ilnousçiar|iît difficile ^e,^ox^ï\ev u^jey^^Uleureânterpfé- 



^9,V;SJM".?9fîs ,ayf?frj.?Hfla^ft9îjp^iit , exposé dans les pages 
qui, préçqcjent, tp^s les éléments nécessaires pour . qu'on 
pjai9&!a^P^réci^rjet;3e.prQnonx3$ir..ep iconaaissance de cause 
sjurjrje Jieu devUnaisaanoe de Fauteur du Romande lu Eose 
f^tl'épçKpie eù.véciit ce poè^te. 

Maintenant abordons notre travail biographique qui va 
remédier sur ce point, au silence des auteurs, unanimes à 
reconnaître qu^on a trèa-peu de renseignements sur jGriiil - 
îaume de Lorris. 

uni au domaine -de cette ville. C'est une erreur de croire avec Sainte- 
Markbfl, le« ;P.. Daniel,- Lemaire, S. Guyon, etc., qu'Orléans et Montar^is 
fusent compris dans cet apanage. Polluche rapporte les lettres où 
l'on vait>que ces deux villes sont exclues de la donation (Mercure de 
Fiance, S€ï)tembre 1786. — Velly, VI, 19.) 



IV 



La première moitié tiu xiii* siècle, fut une époque bril- 
lante et féconde en grands événements politiques. Cette 
époque s'ouvre par un acte énergique de justice féodale : la 
sommation faite par Philippe-Auguste à Jean Sans Terre, 
roi d'Angleterre, de comparaîtra, j^te vaut la.Çouridies P^rs 
pour .se jiustifier du meurtre de son neveM Artus 4e Bi^e^- 
tagne doût on Taccusait. 

Puis -eu 1202,. le tournoi d'Écryoù, au milieu ides jo.ut^s 
et des pa,s3es d'armes, on, voit Foulques de N^willy, prêcher 
la croisade qui devait aboutira la prise.de vConstantiuople 
et a la, formation de l'empirer des Latins. 

Les .batailles célètoes de Bouvinès, de Taillebourg lat les 
expéditions dans le Midi de la Pranoe complètent Thisto- 
rique de cette première partie du jmi^ ^jècle, qui nous 
offre un tableau non moins brillant et non moins animé au 
point de vue littéraire. 

Alors florissaient trouvères et troubadours ; ménestrels et 
jongleurs dont les productions littéraires célébrant les bril- 
lants faits d'armes que nous venons de rappeler, étaient 
dans tout leur essor poétique. 

Le^ siryentes belliqueux de Oevaudan, d© .Folqui^t ^e 
Marsieille, îi&pillaume Rainpls, G^^^tud de Borneil, Siavary de 
Mauléon let surtout die Bertrand de Born, qui ^}^ci:tent la 
noblesse à prendre part aux exercices guerriers et 3, pas- 
ser outre-mer ; les romances d'amour de Raimbaud de Va- 
queiras, d'Eudes de Prades et de Peyrols d'Auvergne, se 
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mêlent partout au bruit des lances rompues dans les tour- 
nois et aux fêtes chevaleresques et galantes (1). — Ces 
chants d'amour et de guerre qu'accompagnent la harpe et 
la mandore de ceux qui savent « trouver gentiment en 
« vers », se font entendre de toutes parts sur les bords de 
TAdour et de la Durance, pénètrent dans les castels et les 
manoirs; et de ville en ville, ^é province en province, 
viennent jusqu'aux rives de la Loire, où ils trouvent un 
écho dans les poésies de Robert de Blois, de Thibault de 
Navarre et de Guillaume de Lorris. 



En ce temps-là vivait dans un castel « sis en la forest 
d'Orléans, distant de quatre lieues de ladicte ville » un 
chevalier nommé Adam de Lory, puîné des seigneurs de 
Lory, dont l'écusson : d'or à la fasce d'azur^ accompagnée 
de trois aiglettes de gueules, avait maintes fois figuré sur 
les champs de bataille et dans les pays d'outre-mer. 

Ce chevalier avait pour fils : Guillaume, notre poète, dont 
nous allons parler; et Eudes qui fut chanoine et chevecier 
de l'église d'Orléans puis conseiller au Parlement de Paris 
et évêque de Bayeux (2). 



(1) V. Romancero français par M. P. Paris. — Miliot. — Raynouard. 

(2) Eudes fut conseiller au Parlement, puis évêque de Bayeux après 
la vacance de ce siège qui eut lieu en 1262-3, et pendant laquelle saint 
Louis conféra plusieurs bénéfices qui furent révoqués d'après une déci- 
sion du Parlement. 

En 1266, le roi lui fit don de la maison de Courpalet avec le droit de 
chasse à Foîseau et aux petites bêtes dans la garenne de Lorris sous foi 
et hommage lige. C'est, sans doute, comme seigneur de Courpalet que 
€ l'evesque de Baieus figure parmi ceux qui tenant à nu du roy en la 
baiilie d'Orliens furent semons à Tours à la 15^ de pasques de Tan 1270», 
pour aller combattre contre le comte de Foix. 

Il mourut en 1274. « Son anniversaire est marqué au 27 may au mur- 



— 57 - 

Les historiens et les biographes ne nous renseignant 
pas sur Guillaume, nous allons chercher à y suppléer 
d'abord, par les renseignements que nous trouvons dans 
Hubert et dans le Roman de la Rose et par l'étude de nou- 
veaux documents et celle des mœurs de cette. époque. 

Guillaume, issu de race chevaleresque dut, en cette qua- 
lité, recevoir l'éducation qui était alors affectée à la 
jeune noblesse. Jusqu'à sept ans, il restaau manoir paternel 
confié aux soins des femmes, puis, à cet âge, retiré de 
leurs mains pour être remis à celles des hommes et envoyé 
comme page dans quelque grand « hostel seigneurial », à 
l'effet d'y recevoir une éducation plus mâle et plus en rap- 
port avec le métier des armes qu'il devait embrasser plus 
tard. Car € estoit alors, dit Montaigne, ung bel usaige de 
nostre nation qu'aux bonnes maisons nos enfans soient re- 
çeUs pour y estre nourris et élevés comme en une eschole 
de noblesse, et est discourtoysie, dit-on» et injure d'en 
refuser ung gentilhomme. » 

Les chroniques de ces siècles éloignés sont remplies de 
détails intéressants sur ceste departye du damoysel qui, 
monté sur un palefroi, accompagné d'un vieux serviteur, se 
rend chez son nouveau patron. Un monde inconnu jus- 
qu'alors, s'offre à ses regards étonnés. C'est un va-et-vient 
continuel de chevaliers, d'écuyers, de héraults, de pages et 
de damoiselles de la grande salle en la chambre et de la 
chambre dans les cours : partout, il n'entend parler que de 
chasse, d'armés et d'amour (1). 

tyrologe de l'Église d'Orléans, de laquelle il estoit cheveoier trésorier) 
en 1258, selon quelques actes tirés du registre olim. » 

Eudes eut pour successeur à l'évêché de Bayeux, Pierre de Benais, 
beau-frère de Pierre de la Brosse, chambellan de Philippe III. Sa maison 
de Courpalet vint en la possession de son neveu et héritier Etienne, fils 
de Fauteur du Roman de la Rose. (Hubert. — Velly, V, 305. — VI, 293, 
320. — La Roque, Ban., p. 89.) 

(1) Froissard dépeint ainsi la cour du comte de Foix : « On véoit en 
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C*6ât le temps du merveilleux en toute chose : le moine, 
le pèj^erin qui reviei^t.^e Rome, d^s Lieux-Saints ou^e Saint- 
Jacques, en Gajicô, le chevalier awfeafn, ceux qui gavent 
trouver ont toujours à dire, ou à chanter des aventures et 
sont les bien venus dans Içs demeures féodales (1). C'est le 
temps où d'après un poète angloruormand : 

Les rois, les princes, les conrteurs (courtisans) 

Comtes, barons et vavasseurs 

Aiment contes, chansons et fables 

Et les bons dits qui sont delitables; 

Car ils ôtent le^noîr penser ; 

Deuil et ennui font oublier., (2) 

Le jeune page commence son service; il suit son maïtrje 
à la chasse, aux fêtes de la chevalerie et dans ses i voyages ; 
le sert à table, apprend à décauper et à verser à boire ; en- 
tretient la salle seigneuriale de paille en hiver et de vert 
feuillage en été ; prend soin des armes du maître et des 
bardes de son cheval, prépare le bain des cbeyaliers étran- 
gers ; et enfin se familiarise avec le métier des armes. ' 

A ces leçons de l'éducation militaire viennent s'ajouter 
celles données par les femmes. Celles-ci lui apprennent le 
catéchisme et Tart d'aimer, lui font choisir une dame de 
ses pensées (S) ^ parmi les jeunes, gentilles et.accortes dar* 



la salle, en la chambre, en la cour, chevaliers et écuyers d'honneur aller 
et marcher, et les oyoit-on parler d'armes et d'amour ; tout honneur 
eatoit là-dedans trpuvé; tpute noi^vejle de quelque pays ne de quelque 
royaume que ce fust, là 4eida9S on y apprenoit; cardetoTas^payspour la 
vaillance du seigneur, elles. y venoient, » 

(1) C'est i^vec regret que nqus .^^e ^^produisons pas ici, ,les récits de 
M. E. Quin^t sur la vie (^e c^s .poètes ,^t des châtelains, à ces époquçs: 
nous ne pouvofli^ que rçx^yoyer .à pet ^^teur. 

(2) Demogeot, Hist. de la litt /r., p. 128. 

(2j) Pour ce <jui concerpe ,^^tte é4^çation, voir la 1^ partie d^s Mé- 



moiselles qui elles aui^^û dans le cai^tel $e [ornieni aulx 
t^^lcf$ ffiqnières^ f^mples et fermer d'e^tçut, q, , estre peu 
en^jfarlé^ç^s ^ ((^^a^Qixse^y f;épqndre çpur^Qys[ep[ierU, n'esine 

pas trop enrisé^ (î(f\^%vQ^), ;ne ^e:nT^e^iée^ X^"^^"^^ 
sc^rsailléesJ^^TA}^^) r^çga^rd^ trop J^ç^enf£nt\(l). 

moires ;aior l'Ane. Cheyalerie, par de^S^nte^Palaye ; — Velly ; — TEnci- 
9lopf|(}iaiArAl4i<f9-OayallQre}sca. 

D^ps VJ(Jistoyr:e ,et piaisc^nte Chroftique du petit Jehan de Saintré, qn 
voit la dame des Belles Cousines réprimander vertement le petit Jehan, 
alors âgé de 14 ou 15 ans, de n'avoir pas encore chojsî une dame par 
amours. « Hà I failly gentil homme ? Et dictes- vous . que n'en amez 
nulle ? A ce cop congnois-je bien que jamais ne vauldrçz, riens ; et failly 
cueur que vous estes, d'où sont venues les grains vaillances, les grans 
emprises et les chevalereux fais de Lancelot, de Gauvajn, de Tris^n, 
de Giron le Courtois et des autres preux de la Table Ronde ; si non par le 
service d'amours acquérir, et eulx entretenir ^ en la grâce de leur trèsii 
désirée dame. » 

(l)^^^tp-,Palaye qui cite le chevallier de la Tour. Instructions à ses 
Mies, 

Le trouvère Robert de Blois, protégé de Thibault de Navarre, composa 
le Castoiement des Dames, où il enseigne : 

« Par ce vueil-je courtoisement 

Enseigner les Dames commen t 
i Elles se doivent contenir 
jBndor.aler, en lor venir 

î)n Ipr tpfîir, en; .lor parler 

Se doivent moult amesurer 

C'on dist quant dame trop .pai^oje 

Aprise est de niçiuyaise escole. » 

Puis viennent les règles de conduite en amours : ^ La dame ne doit 
ni rebuter un amant, ni lui donner trop d'espérance, etc.»» 

€ Gardez qn'à nul homme sa main 
Ne laissiez mètre en vostre sain 
Fors, celui ,qui le, droit i a : 
Sachiez qui primes controuva 
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Ainsi enseigné et dirigé (1) en l'hôtel du comte Alfonse de 
Poitiers, où nous le voyons plus tard, en 1245, figurer parmi 
les oflîciers de la cour de ce prince, le jeune de Lory se fa- 
miliarisa vite avec cette éducation chevaleresque et amou- 
reuse; doué, comme il rétait d'une nature rêveuse, senti- 
mentale et poétique, il dut être, sans nul doute, un page 
accompli, un écuyer modèle, galant et empressé auprès des 
dames; comprendre enfin admirablement les leçons d'amour 
qu'on lui donnait, et, sans hésiter longtemps, faire choix 

Afiches (épingleb) que por ce le tist 
Que nul hom sa main n'y meist 
En sain de femme où il n'a droit 
Qui espousée ne li soit : — » 

(1) Si r'ont clerc plus grant avantage 

D'estre gentiz, cortois et sage, 
* ^Et la raison vous en dirai) 

Que n'ont li prince ne li roi 
Qui ne seévent de letrure {R, de la Rose, vers 19.329.) 

C'est d'après ce dernier vers qu'on a inféré que les anciens nobles ne 
savaient point écrire : Ces chevaliers ont honte d'être clercs, dit Eustache 
Deschamps, dans une de ses ballades. 

Pasquier (Rech, sur la France) critique ceste asnerie ancienne de la 
noblesse; — Boulainvilliers {Ess. sur la noblesse) : c C'était une honte 
pour les nobles que d'êtres lettrés. » — La Chesnage des Bois (JDict. des 
mœurs des Français) : a La haute noblesse était parvenue à un tel point 
d'ignorance sous Philippe le Bel, que la plus grande partie des grands ne 
savaient ni lire ni écrire. » 

Chéruel (Dict hist. des mœutrs de la France.) « C'était une formule 
consacrée dans les actes passés par les nobles : ledit seigneur a déclaré 
ne pas savoir écrire attendu sa qualité de gentilhomme, » ^ 

Nous ne consignerons pas ici le résultat de quelques recherches sur 
cette question intéressante, nous nous contenterons de citer l'excellente 
notice de M. Léopold Delisle, « De l'Instruction littéraire au Moyen-Age, 
à propos d'un autographe du sire de Joinville » où l'auteur prouve com- 
bien cette croyance, dont l'origine remonte à J. de Meung, est contraire 
à la vérité historique. 
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d'une gentille amie pour être la souveraine de son cœur. 
Mais Guillaume, quoique de noble naissance, ne fut-il pas 
téméraire en adressant ses vœux à une damoiselle de trop 
haut lignage, comparativement au sien, puisqu'il n'était que 
flls des puînés des sires de Lory (1); et ne pouvait-il pas 
dire avec son contemporain, Thibault de Navarre : 

Celle que j*aime est de tel seignorie 
Que sa beauté me fit outrequider; 
Quant je la vois je ne sais que je die 
Si suis surpris que je ne Pose prier. 

Nous serions assez disposé à croire que cet amour, con- 
sidéré au début comme un enfantillage, fut plus tard fort 
('.ontrarié, ou tout au moins, peu encouragé par la famille 
de la jeune fille. C'est ce qui apparaît pour nous de la lec- 
ture du Roman de la Rose, où le poète-amant ne parvient à 
obtenir le don de doulce merci qu'après avoir vaincu mille 
obstacles qu'il nous représente sous des noms allégori- 
ques (2). 

C'est du reste, le temps des amours malheureux. De tous 
côtés, en effet, on n'entend que gémissements, .plaintes et 
soupirs. 

En deçà de la Loire, où on redit encore la chanson que le 
sire de Coucy adressa à la dame de Fayel au moment de 
passer outre-mer: 

Ahil amors, com dure de partie 
Me con vendra fere pour la meillor 

(1) Adam de Lory, jwfn^ de la maison des sires de Lory ou Loury, et 
père de Guillaume, prenait le nom de Lory, encore^ dit Hubert, qu'U n'en 
fustpas seigneur. 

C'est sous le nom de Lory que nous désignerons désormais Fauteur 
du Roman de la Rose. 

(2) « La rose est évidemment la femme qu'on aspire à posséder, et ces 
personnages allégoriques qui en favorisent ou en contrarient la conquête, 
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Der lue raù^èkiùt k\i] pâl* sa doù'çior, 
Si votrement comm& ^ea part à dolot, 
Dei ! q'îai-je dit ? Jà ne m'en pairtKJe raiôp 
Aina vas mes cord servirnostreseiguor 
Mes cuers remaint. du"tout en sa baillie, «te. 

Robert de Blois së'plâî/if d*ift)féâu seië^; pMs compose' 
pour lai un ouvrage q\x*îl ïkiîixilëi&'Caèïdîërhent^des Dames. 

Thibault, comte de Champagne et roi de Bfàvàrre, chante 
l'amour qu'il ressent pour la mère de saint Louis, pour 
Blanche de Gastille et gémit de ses rigueurs : 

Une ehan9<m- encore voil 
Faire pour, moi conforter 
Pour celi dont je me doil 
Vœil mon chant renoveler : 
Por ce ai talent de chanter, 
Car quant je ne chant mî oil 
Tornent sovent à plorer. (1). 



représentent assez exactement les divers incidents de l'amour amsf -que 
les passons que met en'jèti'la paséion prinèîpale. » (Kfeiard','ï; lIT.îy'^ 

([1) 'Nt$Us iisdns di^ùë' un opuscule intitulé: leé Galants au 'tSips 
jadis, par M. A. Raymond. < On a beaucoup discute pOUr éclaircii* sf, eh 
effet, la reine de France, avait été la dame des pensées et des chansons 
du roi de Navarre. Quelques histbnens, sur la foi i^un anglais, ennemi 
juré de la race de Philippe-Auguste^ od^ accepte comineune tache à la 
mémoire de Blanche de Castille, le fait de cet amour de Thibault de 
Champagne: L'eé grandes chroniques de FrànHë cbpla'iSH! Matttlëù I^a'ris, 
ont accrédité ce' 'coûte: « quelque^ hoiiïtiîës 'sâ^fes'lui 'cànéeiïl^réiit dè^ 
s'étudier aux bons sons et aux doqx chans des instrumètis,^^Cë''titf*â fiij' 
car il fit dèé'iplùSTi)èlles chÉfnson^, Ms phiis nïêlodîeu#s buî jamais fcirent 
ouïes^ et les fit écrire en sa salle de Provins et en cëlîé de Tro^'ès; 3> 

« Et cela pour parvenir à fléchif lés rigueurs' de là Reine dé Fraàce. 

« Bayle, Mézeray, Tabbé de Choisi,' Autetrîl, le p. DànîeT, etc., ont 
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Dans ïe Midi, aâîmMud di^ Vatiùeieàs' aîmô Béatrix de 
Montferràt, qtfil chante sous lenbni de'&èl-Cavalîer. Il est 
retenu! par elle pour serviteur et afnï; mais 'cela ne suffît 
pas à Raimbaud qui la prie d'amour et requiert le don de 
doûlcB nVéM; — Bertrahd dô' Born, un des pîuâ illustres 
pârikii ces poètes et'qùi joua un rôlie important dans les af- 
faires politiques de ce temps, se plaint que son amie, qui 
est fl la' plus excellente dame qui suit dans toute retendue 
de^'la'tei'i'e et delà' mer » là soupçonné d'ihfl'delité; — Ar- 
naud 'de Màrveil, pàuvî^fe serf qù'e son talent élève et met au 
premier rang, s'éptend'dè li' vicomtesse de'Beziers qu'il: dé- 
signe dans ses vers sous les' noms allégoriques de Bel-Veser, 
Bel-Regard. Tout la pëi/it à mes yeux, dit le poète' amou- 
reux : 

Tout la peint à mes yeux ; la fraichenr de Panforej 
Les fleurs dont la prairie an printemps se colore, 
Retraçant à mes sens ses agréments divers, 
M'excitent à chanter sa beauté dans mes vers. 
Je puis, grâce aux flatteurs dont notre siècle abonde, 
L'appeler sans péril la plus belle du monde. 
Si l'on n'offrait ce titre à qui ne peut charmer, 
Le donner à ma dame eut été là nommer (1), 

ll<Minij\xn baiséï ; là, se bornèrent toutes les fàveui^s que 
lài k^orûas^Xpliis^ bétîè durHonde: Aussi, Arnaud au déses- 
poir « ne tient plus à rîen sur la te^re, il n'y a* plus d'amie, il 
n'y doit plus Tien ^iïtier. » 

Peyrols d'Auvergne nous apprend « qu'aimer est tout son 
bien et fait toute sa gloire. » Il a obtenu le miéulœ de tout 

propagé ce que racontaient les chroniques, et il est aujourd'hui avéré que 
Blanche de Castille était la maîtresse du roi de Navarre. » 

C'est improprement que le mot m>aîtresse est mis ici au lieu de dame 
ou amie. D'après Brantôme (Dames OalatUes) maîtresse prise dans ce 
sens, ne date que du xvi* siècle. 

(1) Demogeot) p. 137. 
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bien; il est rempli de joie. Hélas! cette joie fut de courte 
durée pour lui, puisque dans une autre pièce de vers, il 
nous dit souffrir des caprices et des rigueurs de celle qu'il 
aime. 

Gaucelm Faidit veut mourir de chagrin, parce que sa dame 
qull nomme Bel-Espoir, est en amitié avec le comte de 
Provence. 

Hugues Brunet, par désespoir d'amour, se fait religieux : 
« J*ai pris la précaution, dit-il, de mettre la belle que 
j'adore à couvert de la méchanceté des médisants. Je baisse 
ies yeux et ne la regarde que du cœur. Je cache mon bon- 
heur atout le monde; personne ne sait ou j'ai placé mon 
amour. Si Ton me demande à qui mes chants s'adressent, 
j'en fais mystère à mon meilleur ami et je feins que c'est à 
telle, dont il n'en est rien. » 

Enfin Perdigon, Giraud de Borneil, Sordel, Pierre Ray- 
mond, etc., remplissent leurs chants de plaintes contre 
leurs amies qui ne se rendent pas assez vite au gré de leurs 
désirs ou qui dédaignent leurs soupirs (1). 

Guillaume de Lory vient augmenter cette liste d'amants 
infortunés. Il est devenu plus inquiet, plus rêveur; il ne 
prend plus part aux jeux de quintaine, de bagues et de 
courses ; il s'éloigne de ses compagnons et ne fréquente 
plus que les lieux solitaires pour y murmurer chansons ou 
complaintes d'amoureux sentiments (2) ; préludes poétiques 
de l'œuvre qu'il va bientôt entreprendre. 

Guillaume aime ! — Lui aussi peut dire avec le poète : 

Qui sait guérir du mal d'amour 
S'enviegne à moi, car d'aimer souffre 



(1) V. Millot, Raynouard, Moréry, etc. 

(2) Ainsi on nous peint le fameux Boucicault qui, adolescent « joyeux, 
joly, chantant, se preint à faire ballades, rondeaux, virelais, lais et com- 
plaintes d'amoureux sentiments. » 
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Et avec Thibault de Navarre : 

I16B doulces doulors 
jEt les maulx plaisana 
Qui vienneiit d'amors 
Sont dois et cuisans. 

11 souffre ! car il aime véritablement. Son amour eatti- 
mide, ûon cœur est craintif. — Ira-t-il par devers celle qu'il 
aime lui dire la peine qu'il ressent ? 

A cette pensée, tout courage Vabandonne. — Il n*pse la re- 
quérir d'?imour et lui crier : 

Dame, merci ! donnez-moi ^espérance 
De joie avoir ! 

Malgré les obstacles qu'il rencontra dans sa poursHijle 
amoureuse, Guillaume parvint cependant à se , faire aimer 
et à obtenir de sa belle Rose le baiser d'ainovr(\). 

Eut-il cela de commun avec Giraud de Bori^eil, que ce 
baiser fut la seule faveur qu'il obtint de son àiûie ? Nous ne 
saurions le dire. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que cinq 
ans après, notre amant a encore si douce et amoureuse sou- 
venance du baiser octroyé, qu'il ne peut penser à sa belle 
amie sans que grande douleur au cœur le touche. 

Pourquoi cette grande douleur? — Cinq ans se sont 
écoulés depuis le jour où Guillaume de Lory a rencontré 
pour la première fois celle qui possède son cœur, — Pen- 
dant tout ce temps, nos amants ont cessé de se voir. Quelhe 
en est la cause? — La jeune fille s'est-elle rendue aux désirs 



(1) y. dans Millot et Baynouard, les vies des troubadours Elles Cai^ 
rels, H. de la Bachellerie, B. de' Ventaour, G. de Gabestâing, qui 
ofErent des situations analogues à celle que nous donnons à Guillaume 
de Lory. 

6 



de ses parents en cessant de yc^)^ fifun 9mU QW^iw ûo^e^ 
t-elle qu'il l'aime réellement (1) ? 

Une de ces deux raisons, peufr*âtpe '1a -dernière, serait 
donc le sujet de la grande doutottr tcpie ipesseÈlt Guillaume 
de Lory. 

Pour fléchir celle qu'il aime, îtt tftftrtrtféft-'à'îtti, il imagine 
de chanter ses amours, mais discrètement et de façon à 
n^lrô cottffïfts *(3(ïfe d^ellëllëùlè. ïîe iiidyen qti'il ëûiploîe ^st 
dfes p!a« inérénlëut. iSlhipîrànt d'un poème provençal (S), 
dont les strophes étaient bhantées plar les châtelains fet les 
daÉQN£>isfeBes,^il s'efh empare, en -élaï^git le cadre et cottrpose 
dans cette belle, harmonieuse et poétique langue tomaxie, 
née du mélange des peuples du Midi avec ceux du Nord, un 
roman (S), qui va &trô à là fois un soulagement pour lui, et 

(1) Ce que nous disons se trouve pleinement justifié par les vers 
^109 et 'évâv. 

Ha ! Sel-Accueil, je scay de Voir 
^Qu^ils tèVidélit ^à Vôiis àiBcevôir 
*W îike 1ani'pidr''léiir "fiarvelle' (Oifib^uk^) 
■Qofils v-eus > traLBAtrà tiédir- ooràBlle 
Si croy q«ilB eut ^nsy, jÀ fait 
La vérité n'en ecpy d^ fait 
Mais mallement suis esmayez 
' Que entr'oûblie ne ni*ayez. 

(2) Notre travail sur G. de Lorris nous, avait remis en mémoire un 

' ' ^^ •' ' ' - <• 

poème de P. Vidal, troubadour du xiu® siècle, se rapprochant en beau- 
coup de points du Èoman àe ta Èose. ifTous espérions être le premier à 
ët&blir lesliôn^'de'parenl^ qui existent entre ôes détl^ coi^po^tions ; 
hô^ à^oris'èté dévàtacé par'M. SV.UfiéHèïtfuiën -pMt datts «^Oti^écfiiiolï 
dtnôhiànëe^hBà^e, lié saVa^t'éditèUr'iie toit dans {^«ive yiM qu'uti 
précurseur de G. de Lorris. Nous irons plus loin, en disant que ce der- 
nier s'est inspiré de ce poëme pour composer son roman. Voir appen-^ 

^3) I49S tipnbadours donnèrent qi^^lquefois 'le titre de Rttfum à 
qoelques-un^s de le^rs pièces qui n-étaiont pas divisées ep couplets (Bfiy- 
nouard). 



pour les autres un en8eig»raie»4« >AiveG ><te :tttr0 ^igiifflcatif : 

Cy est le Eomrnml^^^ila B/m 

Ou tout Pars d'amours ^i^SelQpeX^) 

Qu'on ne s'y mépreni^ip (PPiftfii 9iWiy|^vi9(i,.e ,p'î<i pas eu un 
seul instant la pensée d^ j;^r2^pj(^;^^^r l'^tjd't^^^r du poète 
latin, mais bien sous le co.u^pit49 ^^9<Ml\1^.i»^t sk^ n^ous ini- 
tier à Thistoire de ses amours (2).^ D&s le djébutdeson 
œuvre, il nous en avet^tit iuMnêm^': 

Maintes gens dient que en songes 
Ne.ikk>titipas fables et DoonBOiigiBS ; 
•jDéais.tfti peut telt songes §«ngier 
Qui «e seiil^gqaie |ï?eiis<îngîfer : 

Et craignant que, malgré ce préambule, on n'interprète 
encore mal ce qu'il veyt faire, il y revient en pr.écisarit for- 
t^ment : 

€èlle'pt]^a^qtii ji» Fay e^pHë 
iO'ôst une datnèi â# battit pris ^ 
fit tont' eat dign» dfeatra; ^mé^ 

Et plus loi]^: 

<Qiuf du 8^ùge'la*fîû orra 

Je vous dis bien qu^ y '|)étnrm 



(1) Les extraits que nous attôii» 'doAHéf -^ Ithmak '\Êe4a Ro9e sont 
pris de l'édition Didot, an vu (F799}. 4lè tè^tt^ nOns -plt^issant plus 
intelligible à la lecture. 

(2) € M. Ampère affil^me>ëuf')a^i èM'Hiif&M Mcmtkik â» la Rose que 
Guillaume avait entrepris de faire de son poème un traité complet de 
rafttiCk'auner. 11 P. Paris lpipi^ilie;Seiilei«^lf'^itention de taooi»ter(bD 
p^es et^es plaisirs, réservés à oeux qui aiment. C*eat potre avis » dit: le 
doipier^ éditeur du Romem de la Bon, 
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' Des jeux d^amoor aasez aprendre^ 
Pourveu que "bien y vueille entendre. 
Et bien concevoir la substance, 
Du songe la signifiance 
La vérité qui est couverte 
Vous en sera lors toute apperte, 
Quant déclarer m^orrez le songe 
Ou n'y a fable ne rÀensonge . 

Mais en songea onoques riens n'eut 
Qui ctdvenu du tout ne soit. 

Rapprochant de ces déclarations, les passages du conti- 
nuateur rapportés ci-dessus, page 12, note 1", où Guillaume 
est mis en scène sous le nom de Y Amant; tout doute dispa- 
raît et il demeure acquis que c'est bien de lui dont il entend 
parler. 

Si le poète-amoureuœ n'a pas voulu être plus explicitis, 
c*est qu'il craignait, non pas de faire connaître l'amour qu'il 
ressentait, mais bien de désigner trop clairement la dame 
de t hault pris > qu'il aime. Guillaume, en dehors des obs- 
tacles qu'il rencontre de la part des parents et des envieux 
et qu'il préfère tourner adroitement, au lieu de les affronter 
en face, connaît les lois de la galanterie qui recommandent 
la discrétion. Les gentilles dames lui ont dit et sans cesse 
redit : < Qui ne sait celer, ne peut aimer. » — <: L'amour dure 
rarement lorsqu'il est divulgué. » 

« Toutes femmes sers et honnoure 

A eulx aider paine et laboure , 

Et se tu ays nul m^esdisant 

Qui les femmes soit desprisant 

BlasiQe-le et fais qu*il se taise. (1) » 

(1) On voit dans la Chronique de Saintré, la dame des Belles-Cou- 
sines faire de semblables recommandations au petit Jehan : <t Suivez la 
compaignie des bons, oyez et retenez leurs pariers ; soyez humble et 
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Ces vers, que le poète place dans la bouche du Dieu 
d'Amours, prouvent qu'il savait de quel prix était la discré- 

courtoys^ où que vous soyez, sans vous vanter ne trop parler ne aussi 
estre muet. Gardez vous bien que dame ou damoiselle ne soit blasmée 
pour vous, ne pour autre femme; quelle qu'elle soit. Et se vous 
trouvez en compàignie que Ton en parle deshonnestement, monstrez par 
vostre gracieux parler, qu*il vous en deplaist et vous en départez. » 

Jean de Meung a singulièrement transgressé les préceptes du Dieu 
d'Amour, lorsqu'il composa ces vers : 

Toutes estes, serez ou f ustes, 
De fait ou de voul entez pûtes 
Et qui bien vous chercheroit 
Toutes putes vous trouveroit. 

Fauchet rapporte que les dames piquées avec raison d'une décision 
si générale, délibérèrent de s'en venger. Armées chacune d'une poignée 
de veines, elles allaient lui faire expier la peine de son insolence, lors- 
que le coupable leur dit : « Puisqu'il faut que je subjsse aujourd'hui le 
châtiment, ce doit être par les mains des personnes que j'ai offensées : 
or je n'ai parlé que des méchantes et non pas de vous qui êtes ici, toutes 
sages et belles et vertueuses. Ainsi que celle d'entre vous qui se sentira 

la plus ofBensée commence à frapper, comme la plus forte p de toutes 

celles que j'ai blâmées. » Pas une d'elles ne voulut commencer, craignant 
d'avouer ce titre infâme. ' 

Les biographes ^t les commentateurs nient que cette aventure soit 
arrivée à J. de Meung ; ils prétendent qu'elle est tirée" d'un livre italien 
intitulé : Cento novellé anHche, à Guilèlmo di Bergâiom^ gentilhomme 
et poète provençal qui vivait au ziii® siècle et dont Nostradamus a fait 
mention. 

II. est possible que G*, de Bergdam aifc été le héros d'une semblable 
aventure, quoique l'abbé Millot n'en fasse aucune menton. Main il n'en 
est pas moins certain que lé fait est arrivé à Clopinel. Et comme preuve 
nous invoquerons le témoignage d'un auteur du xvi" siècle : Brantôme 
après avoir analysé dans ses Dames Galanteê (Discours 1^) cette anec- 
dote qu'il met sur le compte de J. de Meung, ajoute : c nPen ay veu 
l'histoire représentée dans une vieille tapisserie des vieux- meubles du 
Louvre, » 
. Nous n'ignorons pas que Ménage a mis- en doute la véracité de Tas- 
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isol][i en semblabte affairée DaoB le Bi^maw, en effet, e*est en 
vain qu*oia. ohèrelieràèt pn; IpeàseigrièBuent, to molnâve indice 
qui puisse mettre sur la trace du nom de la famille de sa 
Ùd^e. &6ii p'i^énoib mêtné, oublié à ffeséeia, est nris ici 
comme uiie ênîginle. Il se cohiéiiiëîe nous dire q^ue : 

C*est une dame de bault prix 
Et tant est digne d^QStre amée 
Qu'elle doit Rose estrç clamée 

En cela, d'ailleurs, il ât âulvi lés iiombreui exemples que 
lui fournissaient les poëtês du Midi (I)^ q^i» taiis nous dési- 



8«aFti(Mi, de Soâbtdme^ prétendant que e'étaîjfeitn oènteauciaéi avaientdonflé 
lietu left qii«(ti» t^w qvd a^i^u^ent an £euilleil72de Téditiân de lSd9, à 
Pa|î^^ ebess <Miot Dupiè. 

Oq> a Jré(5ifiié>cd téB»»igQftg)9) bien à tintké Qd^am en j«ge. 

V^lieMolm ^t» leojiieame J..d^ Jfoing se Érou>¥e coodsignpe duis l^nvrage 
4«^ )'27 pQièjt9& da FaïK^t, quijMwrtfi mklêSl, etdiuns celui des( Homme» 
IURjl^tre9 de Thetirei m ISStéi. Or^d'ajaw» Vv/bjUê aai kaleur aâsieft tèle ddé 
i^nm Qctlan^t,'Rr9int^xi» noua «ptii^end que ce? Uys&éédièan disatd^Allén» 
çon, n6 parut que plusieurs années après la mort de.eûjn^iucêi»rtwéetm'ÉS84, 
Çr^t su4JbQ?M^ n:^a iouc lait qiifee repiodoiro «n fait déjà publSé* por Fanobet 
ejb Th^veifc, sqs< QQnt0mpoi»iiis.^ U nfa idem mv^ité; fit eli diftaiM: qu'if ai 
a tmh i^ismlme tepité^eMe Âatm v/iu^ vieUle. iapiaseri» dès ftienk» tHeublës 4f» 
Lq^^^, nouft i^mxfH/bim \û croin$ $itr paiolô. 

(1) Thibault de Navarre et Guillaume de Lorris tiennent pfai» de» 
pOkélie^ d«L nûdi que. 4a ceiix à^ iiord> c HoUr les détailjB, bonveat Qc* de 
^qiHdfj iMi^, ^ lll»d/M^t mê^ke Ovide^ pour lia fotnktib géaéislu^ il «HnApire 
d^f^i^éPÂe' de8<PrayeA^U.x. » (Demogeot^ Leronx^ Linojv^to.)' 

C^f ^t ^nc à tort q^e M. Sandra» dans son jÉMe «ur Obat^ar^ cgmâ^ 
dér^. «cMpii^e kaiitateur die$ TcoutèJios ^Pms, 1859), m H proorv» Pin* 
fta9nç(9^ c^ le Rowifm de la Base ej^n^a sur le génie dn pûèàit ang^aÎB^ d 
voulu trçM;K|FeF le gecsde de l^mnivT» de G. de Lovris dims des poèmes 
latins fort goûtés au moyen-âge tels que la Psychomachie de Fmdôlie» 
et VEgloglM^de Tbéoénle, efcicowtlur&^ae «t cemntMlèto tiiii«étit pi^r 
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gnetit leurs dëinbid» par amour soùs des homs allégoriques : 
Fleur-de-LiSy Bel-Espoir, Bel-Cavàttèf^, B)èi^Veset'; Bët^ 
Regard, Qix^, y B&n, dit Hugues Brunet, 4o, mettre, en défaut 
les envieux et les médisants ; et aussi les, jayeflts et les ma- 
ris jaloux, ajouterons-no,us^ cw> PAi^ cl'eAt;n^ wx se sou- 
ciaient de subir le sortdQ lUafoi^ojé CflibeAtaîtag'(l). 

Il les imite encore dans lei piortralt (|a*il faitide la femme 
qu'il chante et à qui il donne aï' gaiamnaient< e^ si gracieuse- 
ment le nom de la plus beUe, d<e la reine desi fleurs : de la 
rose^ admirée, chérie des belles et chantée par les poètes» 



expliquer la naissance du genre àllég^orique cqncu par G. de Lorris sans 
qu*on recoure à des sources arabes et provençales, 'b 

(1) Guillaume de Cabestaing, écuyer au service de Raymond, seigneur 
du Castel de RoussîUon, s^éprît d'amour pour Marguerite/ féttiihel <}e 
Raymond, qni le paya du pif» tendre retbor; ili cbairta sa daBOe* dans des 
chansoiift. Le tM^fàn jonéd'aboml une prenpèie f Oisy ne douté Ihitentôt 
plud de 8cin maibeuj et) jmie dO' m^ ^ngev. B fdixttid'^ihMterj emmènef^ 
récuser en^cha8i^> seul aveb lui, dtits la forêt vdiiâne, piuis d« itttoume 
brui^aeteent, plonge etonr épée dkri» le> sein do Gtâllaume^ foi^ cbupie la 
tète, Vévéntn^ et lui retire le t<n^ qttlli fait pirépa^rer et Servir o^ttËttte un 
foisidy sMivagiiK». 

Bt> le pepaéfiflj^ deiÉMiiïde>à'> M(<rg«i^#ll& oottnnéttt; elle' a istff^ê ce 
metBJ?» 

^ BsioelittBti MotUMMJgfnèui'j 

— Je' le crois bien^ dit le barbane eà mooftmnft; ht> t#ta> livide dti p»x¥ée 
écu3p:<itt, c^st oeqne vous avee \t miieu:^ ain^. 

— Oui, exceliètit,' reprètâd Mat^erite, fo(le> de d^ulenf, et ce mets est 
si délicieux que je n*en veux plus manger d'autt^é: ]^ 

-^SUe s^éib&oe par la BettêtUê' et tombé dïOrVe aux ^iëd^'des' ta\M. ' 

Un cri d'horreur s'éleva dans io>ut le Sfidi'cOniM le mmskàe' qUi' a^ît 
violé toutes les Ibis de la cbepralerie par uu acte d'épetoVèSAtaible férocité. 
Il fut «nièté comme tfftîtxi^ e>t ^ion> et ^m obâtëati détlitrîti liesrestefs d^ 
la belle llargtNtfite: et ô€i«x de» Gnitlàumc^ ^reiift i^ittxisi da»# tn" vahtt^ 
et 80fki|^ttteùx tomfbMUi, qui àfèpixkt tin but dé pèlerinage pour lés amants» 
(Morèry, Millot, Raynotuand, liâ^ërt, Okéruel, etd,). '• 
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cnmme r^mblème de la beauté, de la yirgiQUé et de lave* 
lupté (1). — Eeoutez4e ; , 

r 

Tendre eut la chair comme rousée. 
Simple fut comme une e&pousée, 
Et blanche comme fleur dB lys ; . 
VîdJBJgé eut bel, deuils et alifi : 
. - Elle: éëtdit gredie et alignée, 
N'estoit fardée ne peignée ; 
Car elle n'avoit pas mestier 
De soi f ardef et affaictier : 
Les cheveulx eut blons et si longs (2) 
Qu*ilz luy batoient aux talons : 
Elle eut bien fait nez, yeulx et bouche 
Moult grant douleur au cueur me touche 

« 

(1) Voir A^mdw V. 

(2) <r Tous les chansonniers, les romanciers, les poëtes des xii* et 
xiii<* siècles ne célèbrent pres(][ue jamais que des blondes. Eustache 
Deséhamps, poète qui vivait vers la fin du xiv^ siècle!,.co!mpte parmi lee 
soûis qu'exige Téducation de l'enfance, ctelai de rendre les cheveux 
blonds, Plusieurs siècles après, quand: la mode des perruques s'établit, 
les perruques, du bd air pendant longtemps furent les blondes^ Au reste 
on sait que telle était la couleur des anciens Gaulois, qui, selon Pline, 
employaient même une composition pour la rendre plus foncée ; que 
c'était celle des Barbares qui vinrent conquérir la Graule ; et persoïme 
n'ignore que les hommes par toute la terre n'attachent la beauté qu'aax 
traits qu'ils ont reçuft 4e la nature. Ce nleet que peu à peu, et pair le 
commerce, par les guerres, etc.^ que les peuples brunis des province? 
méridionales de l'Europe, se mêlant insenftibliement dans toute la France 
en ont altéré la couleur originelle. ]» 

c Au xni^ siècle, les cheveux noirs étaient regardés comme use masque 
de laideur » (Legrand d-Aussy, I, 62, 372.) 

Les poètes populaires de l'Espagne, lorsqu'ils veulent donner l^dée 
d'une femme d'une beauté accomplie, la représentent avec des cheveux 
blonds et même d'un blond doré. Cervantes, qui, lui aussi, cherchait 
l'idéal, donne le plus souvent à ses héroïnes, des cheveux d'un blond 
éclatant. (Damas-Hinard^ Romancero dQ l'Espagne.) 
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Quand de sa beauté me remembre. (1) 
De la façon de chascun membre 
Si belle femme n^a au monde 
Jeune fut et de grant faconde 
.. Sage, plaisant,. jqyeux et cointe. 
Gresle, gente, frisque et acointe 

« Moult grand douleur au cueur me touche, quant de sa 
beauté me remembre ?» 

Que veut-on de plus affirmatif pour croire que Guillaume 
en composant son Roman racontait sa propre histoire ? 

Ces vers n'expriment-ils pas l'amour au suprême degré ? 
C'est le cri partant du coeur d'un véritable amant qui déjà 
favorisé, désire et demande encore ! 

Notre poète est réellement épris de sa Rose, qui est si 
belle qu'elle n'a pas sa pareille au monde. C'est en vain, 
que parfois découragé, il cherche à oublier. Le souvenir de 
celle qu'il aime est si bien gravé dans son cœur qu'il ne peut 
y parvenir, et toutes les fois que l'image de sa dame bien 
aimée s'offre à sa pensée, de suite son cœur se prend de 
grande joie et de grande douleur. 

Qui d*amour sent douleur et peine 
Bien doit avoir joie prochaine. 

Les présentes recherches sur Guillaume de Lory ne nous 
contraignent déparier du Romain de la Rose, qu'autant que 
nous y trouvons des renseignements utiles à notre thèse ; 
mais le sujet est tellement lié ici, que nous nous croyons 
obligé de faire une rapide analyse de l'œuvre du poète. 

(1) Dans plusieurs éditions, ces deux vers se lisent ainsi : 

Moult grant douçor au cueur me touche 
Si m^aist Diex, quant il me membre. 

Nous préférons la première leçoQ comme étant plus en rapport avec 
la situation du poète. 
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Cy est 1^ Eommani dé là Raêe 
Ou tout Pars d^amoiu^ edt i&Ht^OBe 



Et sous-entendu aussi l^histohrè dés ântôusrs ûè Guillaume 
de Lory. Car bien qu^imaginànt un soiigè pour être plus à 
Taise comme conteur (1), il nous prévient que certains 
songes, — celui qu'il va rimer entre auire^^ne ao4it pas ainsi 
q,\jCon le cKoit, toujours mef^mn^iem;, et il cantique : 



Au vingtresmè an de mon aage 
Am i<6i!itqt(*'ariioùrs préùd te péage (^ 
Des jeunes gens, coucliîé m^estôyèr 
tl^- ^îct cieiinmé je èonlbyej 

1% ^yuniso&g» en mon dormant, 
QaimMiti; fxst bel à adviser 
Comme vous orrez deviser. 



(1) L'idée de Guillaume de Lory d'avoir bâti son Roman sur un 
songe, n'était pas neuve, même de son temps. Et sans voilloir explorer 
l'antiquité qui, sous la forme àe smiges nous caciiait lea Y&îtcs les plus 
sublimes, plusieurs de nos anciens poètes ont employé ce moyen. Thi- 
bault de Navarre, ûons à^pprend qu'il a vu sa datiïe par amour, en éon^ : 

Auetmé fois je Fàî vue 
En sbnge tout à loisir... 
Lors je pleuf oi& tendrement. 
Oh! je Y0uJdr(>i8 endojmw^t 
Ecouler ainsi ma vie ! 

La Fontaine a dit depuis dans sa fable du DèposiUUre infidèle. 

Le doux charme de maint songe, 
Sous les habits dti metisbiigë 
Nous offre Yà vériftè. 

(2) C^est à vingt aiu^ qu'on a tous tos plaisirs; 

(Gentil Bernard, VArt d'<Mér, bh. I*^; 
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Car eh aâvittsit moult mé pleut, 
Miri8>m^ mnffe» tmoqnee rien» iiéu 

Or vueil ce songe rimoyer 
Pour yp;? cuçiura plus fort ta^s^^^^ ;. 
AiMmrB le m^ prve et commaxtde . 
Et se nulz ou nulle demande 
Comment je vueîl que ce rommans 
Soiit appelé, que je comnians, 
Que c'est le Rommant de la Rose 
Ou Pars d'amôùrs est toute enclose 
La matière en est bonne et brîefve (ï). 
Or doint Dlèu qu*én grêla reçoive 
Celle pour qui je l'ay emprîe 
(Test um daine cte hault pris ; 
Et tant est digne d'esire amée 
Qu'etàM doit Èose esbrè cHarnèe, 

Vous lisez bien : c'est pour sa douc^ amie qui tant est 
digne d'estre amée, que QuiUaum^ a entreprÂs ce Roman, 
où il va exposer tout Yars 4^miww*9L Oui aueuft que lui qui 
a souffert des doulc&s éoteiors t^vki vietintent elTûmour peut 
traiter un semblable i^ujet 9 ^^ Que Meu et da Dame en 
gré le reçoivent ? 

Et puis, il est d'âge pour tjue ramôiir le prenile en péage 
et lui soit favorable. — Il a vingt-cinq ans, il a chaussé les 
^peroi^s d.*Qr #t cm^i le baudrier» iii&ig&es â^aicr&s de ta ohe- 



(1) Des éditions donnent cette variante : 

Là matière en est bonne et nei^e 
Or doint Dieu qu*en gré la receufve. 

Il eit powibli^ que Im matière «n soit bonne, main quant i èixé neiwfêé 
Guill^iuliev^i&tnoua tcomt^er, attèodu qu*(Md6 et Vidal lui ont fôurftî, 
le ptomier,^ beaucOu^^ de pmséw sur Tamour et le sec^OQ^^ le plàii de é4>n 
Roman, — Quant au songe, le moyen élftit <K)ntiil, 
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Valérie. Son nouvel état lui fait un devoir, une loi même (1) 
d'avoir une amie à qui il reportera toutes ses pensées et dont 
le souvenir Texcitera à accomplir de hauts et brillants faits 
d*armes. 

C'était un beau jouvencel, si nous en croyons le portrait 
qu'il fait de lui-même au moment du songe, c'est-à-dire à 
dix-neuf ou vingt ans ; à la veille d'être reçu chevalier et 
alors qu'il faisait partie de l'hôtel du comte Alfonse : 

Déduyt fut bel et long et droit, 

Et compassé très-bien à droit 

Plus que jamais on ne veit homme : 

La f ace avoit comme une pomme. 

Blanche et vermeille tout entour; 

Certes il fut de bel aiour : 

Les yeulx eut vairs (2), la bouche gente, 

Le nez fut fait par grant entente, 

Cheveulx eut blons et crespelez 

Et n^estoit pas son chief pelez ; 

Des espaules* fut bien formé, 

De cdO'SUM bien informé ; 

Gresle estoit par le faulx du corps 

Et très bien fait, dont me recors ; 

Moult legier fut ysnel et vistes : 

Plus habile homme vous ne veistes ; 

t • • • 

(1) Dieu et sa Dams, un était Tidéal delà chevalerie, en dehors du- 
quel point de parfait chevalier. — La Dame des Belles-Cousines va 
plus loin, en disant point de salut pour le chevalier qui n*a pas de 
dams par amour. 

« Encores sur ce propos vous dis-je plus, que celuy qui entend à 
loyaulment servir, je dis qu'il peult e«^6 sauvé en âms et en corps. j> 

(2) « Nos auteurs ne célèbrent presque jamais que des beautés 
blondes ; ils ne célèbrent non plus que les yeux vairs, nommés ainsi 
parce que comme le vair, fourrure gris-blanc, ils sont pardemés de petits 
pointer blancs, ainsi qu'on peut s'en convaincre en les regahiant de 
près. » (Legr. d'Aussy. III, 346.) 
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Et si n*aToit barbe an menton, 
Si non petit poil folleton ; • 
Il estoit jeune damoyseaulx : 
Son baudrier fut pourtrait éToyseaulx 
Qui tout eatoit à or batu ; 



Quoique ce portrait s*applique, dans le Roman, au per- 
sonnage nommé i)^^t6f^ (divertissement, plaisir d*amour), on 
ne peut hésitera dire que c'est celui de Guillaume de Lôry, 
lorsqu'on voit avec quel soin cette description est faite par 
le poète. Il s'y complaît et n'omet aucun détail. Il est beau et 
de bel atour, bien fait de corps; à la chevelure blonde et 
frisée; pas de barbe au menton^ sinon petit poil folle- 
ton, etc. 

Il ne craint pas de se tromper ; il se prend à témoin : dont 
me recors. C'est en parfaite connaissance de cause. De cela, 
nous dit-il : 

De cela suis bien informé. 

Et pour qu'on n'en doute point, Guillaume de Lory appose 
au bas de cette description son sceau armorié (1). Le bau- 



(1) Guillaume de Lory a ici imité plusieurs de nos vieux poètes qui^ 
tout en gardant Fanonyme, usaient dé moyens plus ou moins ingénieux 
pour s'assurer la possession de leurs œuvres. — Aux exemples donnés, 
page 9, joignons encore celui d'un poète du commentiement du 
XIV* siècle) qui exerça sa verve sur le Moman de la Bose, en y ajoutant, 
retranchant et en en renversant toute la marche. — Voici les vers où il 
s'est fait connaître : 



Et se de mon nom veult avoir 
Aucuns aulcune cognoissance, 
Ne l'en f eray or demonstrance 
Autrement fors que par mos teus, 
C'en entre par moi es osteus. 
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drier de ce jeune damayàeamlw^ '4îMI, ftit pcfiiMrait d'oy- 
seatdœ qui toutestoit à or 2»értik ^[fidied ^fisEKH^fie précieux 

De plus orne descouveirpie 
Moi, ne mon seurnom ne voitoie 
Rimer ne par apîert retraire : 
phi Y^ ma n^f « nrp ^ire. 



€ Il ^aiaît,. 4it Héon» qi^e cet autour «e nqmipaâik ^a PcfftB, e^ je n*ai 
lieu trouvé sur lui. Il a fait le même travail sur la,continu^pp,da fiç- 
man, par ^ean de Meung. » 

ti^êpoque où ce poète a fini son travail sur le Bom^n de k^ Rose f. est 
detelûUôlin ôiijèt de cbhtroversë. H. Paulin Paris, en réproduisant les 
vers oik ratitèUr tend ain^ ôompte de son œuvre : 

En Tan de rincanjiatioQ 

Jhesu, par dupplicatîon 

DeVl,ae'VétXL 

Le jeudi devant ce c*on cante 

Resurrexi, f u terminés 

Ghis livres, et ainssi 'tïiêB. 

Com maistre Guillaume le fine. 

ajoute : c lle«»t six^^er que ces vers, qui. portent ,1a da.te .^ 4jt99» 
et accompagnent un exemplaire où se trouve la continuation, niaient pas 
empêché Méon de dire de celui qui les avait composés qu'il écrivait au 
com^enœme^t du X}¥* Mècle. :^ 

lia reœiii'que de,M.P* Paris,. en s^nnJJAAt rejnenc.oommiiae par Méon> 
a pûur Gonsé^i^^ieace de faire r^ajonfecr ll«icàèi{e»ent dn* Jj^oriioBipar. J. làt 
Meung) ayanii 1£9Q» 

U est évident i^vt^ Héç^ ,^ (vfo$t etrwt; ^inaia eei^ xn-eo^ nai/fomte 
pas, ainsi ^ue le {^i^rtend ^. P.,Pai!îs, jaur ]» miUàÊiirmyVaaiÈkioniiÊm.iB 
vers : De VI, de V et XL. 

On n'ignore pas combien les fautes de lecture ou de copie sont faciles 
à faire en lisant ou en copiant, A^s^^^xçie^s . i^f^;^sçfi?t9< r» ^t comme 
M. Paris reconnaît que toutes seeurec}}^r«|^^s ,^ti4tè io^^tueuses pour 
retrouver le manuscrit qui a servi i Méon,; et^n'fl m V^tique Méon 
que d'après le texte fourni par ce dernier, noaa croyenaêlre autorisé à 
dire, d'après notre examen sur lUïbert d'Artois, 411e. Méon a reproduit 
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4imj^%f^ Wo^^tA^w^uu comw0nt^ir^. QepQQ4iiiiV^09 4em( 
vers ont n^^ r4j9Ue i«a)Qrtençe, i^t seulsi, ils av|]flï»iwt» à 
défaut d'autres preuves, p(WH**WS:P0iuiôigiwrs«r la fiiioil le 
à laquelle se rattachait notre poète. 

Son baudrier fftt^ilf^it'd^B^mriX 
Qui tout estoit à or battd. 

En termes plus compréhensibles : Déâuil^ oej^ne damoy^ 
seaulx, ami du plaisir et de Vumouur, avait pour armes 
figurées sur son baudrier : 

D*or à trois aiglettes de gueules. 

D'après la célèbre règle du blason, de ne point mettre mé- 
tal sur métal, ni couleur sur couleur, Taigle ne peut ètl^e 
représentée sur cet écu, dont le champ est d'or^ que sous 
les couleurs d'azur, de sable ou de gueules. Nous lui attri- 
buons cette dernière couleur parce que c'est G, de Lory qui 
écrit, et que ce blason est celui deis sires de liOiry ou Loury, 
dans la généalogie desquels le poètôieat mentionné. 

Cette description nous .pei^met àorut d'étaiiilir l'origine de 
Guillaume de Lory. Avec ce renseignement important qui 
vient confirmer les textes du chanoine Hubert et du P. An- 
selme, on peut dès à présent affirmer, et cela, sans crainte 
de se tromper, que l'auteur du Roman de la Rose était de la 
famille des sires de Loury qui avaient pour armes : lyor^ à la 
fasce d'azur, accompagnée de trois aiglettes de gueules. 

L'analogie qui existe entre ces deux descriptions héral- 
diques dispense de tout comm^nt^re. CFA |)tus long examen 



inexactement le vers : De VI, de V et XL, qui devrait -se lire ainsi : 
De VL de V et L, donnant .par duplic<ition ISIO, aonée qui jus- 
tifie pleinement son assertion que Tauteur vivait au commencement dn 
xiv« siècle. 
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deTient inatile ; dû reste, nous ne pourrions que répéter ce 
que nous avons dit à ce sujet, page 23 et suivantes. 
Reprenons l'analyse du Roman : 

Advis m'estoit à ceste fois 
Bien y a cinq a/ns et dnq moya 
Que ou moys de may je sonjoye 
Ou temps amoureux plein de joye 
^ Qu-il n'y a ne buissons ne haye 
Qu'en celluy temps ne s'esgaye, 
Et en may parer ne se vueille 
Et couvrir de nouvelle fueille. 

Puis, suit une description du printemps, diirenouveau, que 
nos vieux auteurs ont trouvée si belle que dans leur en- 
thousiasme, ils ont défié tous les anciens et ceux qui vien- 
dront après d*en faire de plus à propos. 

Guillaume continue : 

Songeay une nuyt que j'estoye 
Me fut advis en mon dormant 
Qu'il estoit matin proprement : 
De. mon lit tantost me levay, 
Me vesty et mes mains lavay ; 



Hors de ville euz talent d'aller, 
Pour oyr des oyseaulx les sons, 
' Qui chantoient par les buissons 
En ladite saison nouvelle ; 

Et seul en s'esbattant, arrive à 

. . . ung veigier grant et lé 
Enclos d'ung hault mur bastillié 
Pourtrâit dehors et entaillié 
De maintes riches èmpraintures : 

dont voulentiers il veut rimer. 
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C'est d'abord : : • 

< Lia Hayne, qui de grant courroux et d'atâine, Bëmbloît bied estre 

tenceresse. » . * . 

Puis : . . . 

(( Felonny$f son nom qui trop estoit rebelle^ appelle .^a|toit felonny^. > 

€ Vilenye, msjle créature, médisante et ramponneuse. » , , . 

« Oonvaytiae, qui les geus atise de prendre et de riens donner. » 

« Avarice, laide, sale et soillée, maisgre et chétîve^ » 

« Envye, qui ne rist oncques en sa vie, n*oncques de rien ne s'esjoit. » 

< Tristesse, là douloureuse, lachélive. * ' 

< Vmllesse, au visaige flétri, qui retoumoit jà en enfance. » 
« Papelardie, qui de nul mal fàïrene se tarde. » '•^'^ 

Et enfin : , 

^ Povretéy qui ung seul denier ne voit pas s^eUe se deust pendre. » 

Apres avoir regardé et examiné toutes « ces ymaiges et 
paintures en or et azur de toutes parts paincte^^ au mur, )► 
Quillaume s'approche de la porte: du vergier flori, gardée 
par « Oyseuse, noble pucelle moult grant et belle, aux che- 
veux blons que couvre un chappel de roses tout frais,' qui 
a nulle riens> fors seulement de penser à son aornement ; ^ 
et entre dans ce « vergier, lieu delictâble, vrày paradis 
terrestre, où sont mille oiseaùlx aux chants mélodieux %\ 
il ne se lasse point de regarder ces lieux èhchaiiteurs (1) ; 

(1) « Une rivière, une fontaine, un pin, quelques fleurs ; un verger 
formé par des arbres fruitiers et à Jkiaute tige, voilà donc, dit Legrand 
d*Au8sy, ce qui constituait un jardin merveilleux et. jusqu'où pouvait 
aller en ce genre l'imagination d'un poète. Tels sont à peu près dans 
Homère les jaidinâ' d'Alcinofis. C'est la simplicité des temps antiques^ 
oh l'on ne connaissait encore que^ les beautés de la nature,, où l'on pré- 
férait l'utilité au faste, et où l'on ne cherchait enfin dans oee lieux 
d'agrément que la fraîcheur, de l'ombre et des fruits. 

« Nos anciens romflns et fabliaux ofErent beaucoup de descripUonfl 
semblables, entre autres, le Romfxn àe OkuiSj le fabliau du Paradis 
d'Amour^ eto. » (III, 120.) 

6 
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il fait quelques pas et voit venir à lui CouH^sie\ quj l-'in- 
vite à. prendre part aux danses où sont harpeurs^ fleuteurs 
et Jongleurs, qui font danser et cardUer une nonibfeuse et 
brillante compagnie à laquelle il se joint. 

Guillaume aperçoit d'abord le Dieu d'Amours, qui était 
près d'uhô ààine de fuktit pris, tioiûmée Beauté, si belle 
qu'elle n*a paà sa pareille au ntond^. Il né peut en détsicEer 
ses regards qui sahs^ ceâse et inalgrè lui se dirigent vers 
elle. Une grande joie remplit son coeur. ^— Puis, it voit 
d'autres belles dameà de 4 grànt hau^teur, de grànt pris et 
de grant affaire » ayaftt noms : Richesse, largesse» Fran-- 
chise^ Courtoysie ^i Belle Oys^e. 

Ainsy caroloient illecques 
ToUB oes gens et d'aujb-es avec(|ue8 
Qui estoient de leur mesgnée 
Boii^e gént et bieti etièei^ée, 
•' Bt^éy dé bel goùvérriemeût • ' 

' l)att>îô'rft tous oômmufiémeiit, 

te cœi^ livré aux doux pen^ers, notre âmant-pô^te. se 
çiétà parcourir le yergier; ^1 admire la fontaine d'amour 
dont l'eau da cristal est comnie un miroir et qui reâète tout 
ce qui passe dans. le jardin de quelque côté qu'on regarde. 
À rexemplç,.(ji.u be?iu Narcisse dont U lit et raconte l'his- 
toire écrite sur une pierre de marbre près de ladite fon- 
taiae (1), ttuillaume s'incline et regarde l'eau : 

De ïnàle itiort ifay ^^ miré 
=' J'ën'ay deï)ui^iliôtil«s6uapi4«é: 



•j. 



(1) On oonnaît là. fablid de Naifcisaè aeuuiifaïU «taM.toô foti^«l)e> ^ 
âévenaiit amoureux de scjn iiiDaget. — Nous reoiroyôn» p9m 1«0 détaUs. 
saa DtotioQiiaireB luetorùiues et biographiques. 

Un trouvère du xiu? siècle, composa nnlayt mnA là titrer de; Nareinui^ 
imHé d'Ovide et d- luie caatiléne pirôvèxtiçaie {iBHHoire liUirawe delà 
Frame, XiX, 761! — Legradd? d^Auaay, UI, ll8L) 

Malfilâtre dans son poème de Narcisse ou ïjHb de VimM, a décrit Itm* 
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* ^c • t • • • • 

Au miroir entre mille choses 
Choisy rosiers chargés de roses 
Qui estbient en ung détour 
Ctos d'une haye tout entour. 

It »'y dirigé ; là, esi xm grand monceaulo) âe^ roses si 
h^Uéh 9^^ la pensée Mi vie»t d'en enéiûir un^ ver'meille et 
fine (}tii exhale ti^ne oudeur qui parfume l*air, ^ Mais w 
moment où il aiVance lîa main pour acôompUr ce' désir, sou^ 
dain a^arait le Dieu d'Amours qui^ répiant* caché derrière 
un figuier, lui décoche successivement à l'or<ei)ie^ à l'œil et 
au cœur plusieurs flèches. 

Ainsi blessé et meurtri, l'amant se rend saiDieu d'Amours 
qui le reçoit à merci et lui donne le bâîséf dé tatsselage (1) , 
puis prend dans son aumoniëre « une petite clef bien 
faicte qui fut de fln or esméré, > touche au côté gauche de 
Tamânt et ferme son cœur si doucement qu'à grand peine 
il sentit la clef ; et cela fait, il lui enseigne les lois que doit 
connaître tout vrai poursuivant d'ardour. 

Fuir vilenie, ne mal parler de son prochain ; être sage 
et affable aux gens, grands et petits ; saluer le premier, 

guement les amours de la nymphe Echo et du beau Narcisse et Tépisode 
de la fontaine. 

(1) € Bappelons ici la note 1, page 13, et ajoutons. que dans VHisr 
toire littéraire des Trouhadows, on voit Elise de Montfort, femme de 
GKdlL de Groordon, p*endre pour son chevalier Raymond Jordan^ vicomte 
de Saint^Antonl ed Querci : <r homme de belle figure, généreux, vaillant 
eh année, faisant bien lee vers et Tamour. » Elle reçut son hommage, 
se donna à lui en rembjassant, et tira de son doigt un anneau qui devait 
lui servir de gage et de sûreté . 

<r D y atait donoy ; dit Tabbé MUlot, une espèce de cérémonie pour 
l'adoption d'im annant Les engagements de Tamour comme ceux de la 
chevalerie, pacaiesaîent saoréa, du X|boins aux regards de Tenthousiasme. 
De là, ridée de sien fa&ro délier par un prêtre lorsque la passion ne 
subsistait plus. » (II, 39, 320.) 
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éviter les vilains propos qui ne sont pas d'homme cour- 
tois, honorer et servir les dames et faire à leur plaisir ; 
blâmer et faire taire ceux qui vont les déprîsant, fuir or- 
gueil qui ne sied à celui qui aime sincèrement (1). 

Puis viennent les leçons sur Thabillement, dont Timpor- 
tance n'échappera à personne puisqu'elles établissent, ainsi 
que le baiser féodal, etc., que Tauteur du Romande la 
Rose, était d'origine noble. — En effet, et vu l'époque où 
vivait Guillaume de Lory, de semblables préceptes ne pou- 
vaient convenir qu'à la caste privilégiée,; ils ne se compren- 
draient point dans le cas contraire. 



De vestement et de chaussure 
Selon ta rente, ta mesure 
Bien te^dy que bel vestement 
A l'homme siet honnestemént. 

Souliers à latz^ aussi houseaulx 
Ayes souvent frès et nouveaulx, 

(1) Toutes ces qualités sont celles qui, d'après V Ordre de la Cheva- 
lerie, le Jouvmcel, etc.. étaient exigées de celui qui se présentait pour 
être reçu chevalier. (Sainte-Palaye, Millot, etc.) 

Dans \a^ Chronique de Saintré, la dame des Belles-Cousines consacre 
de longs chapitres pour expliquer au petit Jehan, tous ces vilains péchés 
et les moyens de n'y pas tomber. — De même, elle l'instruit sur la ma- 
nière de s'habiller et sur la propreté du corps. — Les rapprochements 
qu'on peut faire entre les enseignements de la dame des Belles-Cousines 
et ceux du Dieu-d' Amours sont frappants. Ils font croire qu'Antoine de 
la Salle, auteur de la Chronique de Saintré, avait lu le Eonum de la 

Rose, 

Du reste, tous ces détails sur l'amour, la conduite du chevalier, la 
propreté, l'habillement, en un mot, ce qui constituait la vie des nobles 
en ce temps-là, se trouvent exposés d'une manière très-complète dans les 
poésies d'Amanieu des Escas et d'Arnaud de Marsans, troubadours qui 
vivaient au Xlii* siècle, (V. Sainte-Palaye.) 
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Et qu'ils soient beaulx et fetis, 
Ne trop larges, ne trop petis, 
De gans et de bonrse de soye 
Et de ceinture te cointoye : 
Et si tu as si grant richesse 
Que faire ne puisse largesse. 
Tout au plus bel te dois conduire 
Que tu pourras sians toy destruire : 
Chajopel de fleurs que moult peu couste 
Ou de roses de Penthecouste 
Peux-tu bien sur ton chief avoir 
Il n'y convient pas grant avoir (1). 



Et celles sur la propreté du corps : 



Ne souffre sur toy nulle ordure : 
Lave tes mdns et tes dens cure, 
S'en tes ongles a point de noir, 
Ne loi laisse pas remanoîr. 



(1) La ceinture formait une partie importante du vêtement au moyen- 
âge. Cet ornement réservé à la seule noblesse [fut interdit aux bourgeois 
par l'ordonnance de 1274. Un arrêt du Parlement de 1420^ défendait 
aux prostituées de porter ceinture dorée, mais elles éludèrent ce règle- 
ment. De là, le proverbe bonne renommée vaut mieux qufi ceinture dorée* 

Les gmiU, la bourse ou aumonière d0 soie, les chapels de fleurs, que 
nous voyons jouer un si grand rôle dans la féodalité ; le vair, l'hermine, 
l'or, le damas, le satin, le velours étaient choses réservées exclusivement 
à la noblesse. (Sainte-Palaye, la Colombière, Enciclop. Cavall.^ etc.) 

Les vers ci-dessus rapportés renseignent donc suffisamment sur la 
condition de Guill. de Lory. Est-ce que le président Fauchet serait du 
nombre de ceux qui ont parlé du RoTnan de la Éose sans l'avoir lu ? 

Telle est la question que nous nous posons, en voyant cet historien 
< asseurer qu'on ne peult dire de quel estât estoit Guillaume de Lorris.» 

Tous ceux qui se sont occupés du Roma/n de la Rose, ont lu et repro- 
duit ces vers sans en remarquer l'importance. 
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Tiens- toy bien net, tes ^heToulx peigne ; 
Mais ne te farde ne te guigne : 
Telles choses ne ionstfà non 
Gens f olz et de mau'^s renom. 



Le véritable amant doit être gaî, de bpnae humeur, tou- 
jours disposé à la joie et au pl^aisir : 

Amour n'a cure d^iomme moume 

caracoler souvent, fa^ appertises d'armes; chanter, flûter, 
vieler, danser, car bachelier en. amour par ce se puet moult 
avancier; fuir avarice, mais, au contraire, donner large- 
ment. 

Enfin le Dieu d'Amxmrs termine par une instruction sur 
les entrevues et rendez-vous ; recommanda àVa^ant d'avoir 
beaucoup de retenue, é^ ne pas faire connaîtra ;sa dame ; 
penser la nuit à elle ; aller à soo « hostel » par pluie ou par 
gelée et tâcher, en s'assurant que personne n'est là qui 
écoute, qu'elle l'oye bien doulouser, de façon qu'elle ne 
P)ii§ae 4<J'rwir mais qu'elle aW enjîp pitié de celluy qui en- 
dure M mal pour elle. 

Après ce long exposé qui ne comprend pas moins de einq 
cetvks vers, le Dieu d'Amours abandonne Tamant-poëte. Ce 
dernier se dirige vers les roses qull désirait sur toutes 
choses, et avec la permission de Bel-Aceueil, il tend la 
main vers le bouton qui mieulœ est odorant. A cet instant 
arrive Dangier, closier ou gardien des rosiers, qui ce 
voyant, répand l'alarme et fait venir d'autres vilains corn- 
pqiçnonSf Mal^bou^he, Honte, Peur, qui chassent l'amant 
hors du vergier et grondent Bel~Accueil. 

-^ Raison, de Dieu aimée, s'approche de l'amant et le 
tance .d'importance d'avoir osé toucher aux roses ; mais 
peine perdue, la Raison en est pour ses frais d'éloquence, 
l'amant persiste plus que jam^s dans son désir d'avoir le 
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précieux bouton. Il lui vidât alors «a remeis^rtmce les con- 
seils du Dieu d'Amours; et an nou"¥«au compaignon : Amis 
qui (^oulc^ment le réconforte lui dit d'aller voir Dangier, 
le gardien des rosè^ qui, iorsqu^oh le flatte, sait s'apîtoyet. 

— L'amanf suit ce conseil. M s'"approche'ae bangierprès 
de qui intercèdent déjà Pitié et Frà)icM^è/ pour celui (ïui 
d'aimer est en tourment. 

Ici, repavait Bel- Acctieil qui € maihe Vaïnant joyeuse- 
ment au vérgier p6lir voir là rose qui lui ftist doulcéfetrs'e 
chose. » 



u 



/ . 



Comm© JQvz la x(m lappxojachée 
Ung pou Ta trouvp,y;«|igr/qesée, 
Et congneu quelle estoit plus creue 
Que quant au premier je l'eua -vèue, 

• ' ' ' ' ' 
Elle fust lors, Diéu Ta benyé 
Assez plus belte qu'espanye, ' 
Plus gracieuse et plus verm^eillè ' : 
Moult m*esbahy dela'îjierveilie. 



L'amant demande à « son très doulx an\y jg^TAcèCtU^U» ^*il 
luy plaist qu'il la baise. > 
Bel-Accueil : 



I ' 1 



»( '« . •' > 



Je n'ose pour Chasteté 
Vers qui ne vouldroyetnespréndre 
Elle me seult tousibiirs deffendre 
Que du baigîet congié ne donne 
A nul amant qui m'en sermonne ; 
Car qui a baisier peut attaîndre 
A paine peut à tant remaindre. 
Et sachiés a qui Von otiroye 
Le baisier y U a delà proye. 



\\ 
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Le tiiiml» et k plus adùeniomit 
Et avec «« le remenanf (1). 



Ainsi refusé, Guillî^mpe tou^; chagrin, allait quitter et les 
roses et les rosiers, lorsque bien à propos pour lui vient à 
son aide Vénusquif to^^iours guerroyé chasteté et qui nuyt 
et jour souvent emble boutons et roses tout ensemble. » 

— ; . f , Pourqi^,9y, dit ^ la çiëre des Amours à Bel-Accueil, 
PjQurqupf vous faistçs-vous vers cet amant si dangereux, 
d'avoir ungbaisier amoureux? » 

— Bel-Accueil ne peut résister à cette prière et « ottroye 
à ramant un baisier en don. » . 

Guillaume ne se sent plus d'aise; il est tout joyeux; 
voyez comme il manifeste son bonheur : ' 

Ung baisier doulx et savouré 
Ay de la Rose prins 
Dont de joye fuz moult surprins ; 
Car une oudeur m^entra au corps, 
Qui en a trait la douleur hors 
Et adoulcit le mal d*aymer (2). 

(1) La Fontaine qui lisait et relisait le Roman de la Rose, a, dit dans 
son conte 'deô'!/2^ww»«'." *. ^ : . .• • 

Bien est-il vrai qu'en rencontre pareille 
Simples baisers font craindre le surplus. 

(2) Or, il obtint de cette belle 
Un prix qu'il méritait si bien 
Il eut un doi^ baiser de celle 
Dont il n'avait eu jamais, ^pn. 

(Milleyoye, V Amour vrai,) 
J'ai savouré la fraîcheur 
De ses lèvres demi-closes : 
Sa bouche avait la couleur, 
Son haleine avait Toideur 
Et le doux parfum des roses. 

(Chaiilieu, Jouissance.) 
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On remarquera ici qu'il n*est plus question de roses et de 
rosiers, mais bien d'un baiser donné par la femme que 
Guillaume chante et qui fait — beUdccueil, — accepte son 
amour. 

Nos deux amants ont eu, à leur insu, des témoins de leur 
bonheur; les vilains personnages: Male-Bouche, Honte, 
Jalousie, etc., viennent troubler le doux tête-à-tête, tancent 
Bel-Accueil d'avoir cédé à cet amour. Celui-ci, ou pour être 
exact, celle-ci^ toute honteuse s'enfuit pour se cacher, mais 
pas si bien, qu'elle ne soit bientôt rejointe par Male-Bouche 
et ses compaignons, qui la conduisent dans une tour sise 
au milieu du jardin. C'est-à-dire que les parents de la jeune 
fille lui ôtent tous moyens pour voir celui qu'elle aime. 

Et pendant ce, que devient Guillaume ? — Chassé du ver- 
gier, il est désespéré, sa douleur est indescriptible : il a la 
mort dans l'âme. Que;vous iroye devisant, dit-il : 

Que vous iroye devisant ? 
Je resemble à ung paisant 
Qui jecte en terre sa semence : 
Si a grant joye quant commence 
A estre belle et drue en erbe ; 
Mais ainçois quUl en cueille gerbe, 
L'empire, dégaste et moult grève 
Une maie nyeule qui lève ; 
Et fait le grain dedans 4nourir, 
Quant les espitz doivent florir : 
L'espérance lui est tollûe^ 
LaqneUe trop tost il avoit eue. 
Ainsy, crains-je, sans que vous mente, 
Perdre Tespérance et Tatente 
Qu'amours m'avoit tant avancé, 
Et que j'avoye commencé 
A dire ma grant priveté 
A Bel^Accueil, qui apresté 
Estoit de recevoir mes jeux. 

> * • 

Mais Amours est si courageux, 
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jQuf) l^e toUit tQ^t|9ii nne hç^rei 
iQu^t je cuydo^e i^st a^ 4e/E^eure.. 

Je n*euz bien ne joye oncques puis 

Que Bel-Accueil tut en prison ; 

Car ma joye et ma garison 

Qui est dedans le mur enclose, 

Et tout en luy et en la Rose. 

De la conviendra-il- qu'il ysse, . . 

Se amours veult que je garisse , 

Car jà d'ailleurs je ne gueiToye 

Honneur, santés ne bien, ne joye. 

H>a î JRçl'Acfinei^ j^ ^^ de yq^ir 

Qu'ils tendent à vous décevoir. 

Et faire tant par leur flavelle 

Qu'ils vous traient à leur cordelle. 

Si croy qu'ilz ont ainsy jà fait ; 

La vérité n'en scay de fait 

Mais mallement suis esmaye^s 

Que entr'oublie ne m'ayez. , 

Se je perds vostre^bien-veillance, 

Jamais n'auray ailleurs fiance ; 

Et si je l'ay perdue, j 'espoir 

A peu que je ne m'en desespoir. 

Avec ce dernier vers ^eJfiXflW^ la partie ^^h roman attri- 
buée à Guillaume de Lory. et aussi noire rap|d,e >et succincte 
analyse de cette œuvre qui est restée coiame ,un des plus 
curieux et importants monuments de notre ancienne litté- 
rature. 

Le Roman de la Rose^ admiré et censuré outre mesure (1), 
a été l'objet de mille interprétations. 

(1) Jean de Monstreuil,- secrétaire de Gliarles V/* fat un admirateur 
passionné du Roman de là Rose, ^PP^lé, dit-il, à ,u|^ si grande et si 
durable célébrité ; — Marot a doxu^.l^ ^uroqm.d'J^^Ufî^ G. de Lory ; 



— 91 — 

Dès 150^, on (vmi Jean Molîxbet ie préseauter comme un 
Idvre de piété et de morale. 

^.o/^isèé ql/8r et. net 
Tr^o^&té de vers en prp^ 
JR^^ yostre hunjible MoIii;iet. j> 

Et après lui, en 1527, Clément Marot affirmer que par la 
Hose^ Guillaume de Lory, avait entendu parler de l'état de 
sapiençe^ dç grâce^ de la glorieu&e vierge Marie jet de l^ 
]^.é^titu(îp céleste (1). 

— Pasquier a loué les moelleuses sentences et les belles locutions qui 
86 lisent dans ce roman, et mit J. de Meungen jp^ailèle ayjec Dan^e et 
au-dessus des autres poèrfees de riialie : et oybq D,uche«iie, il a 4Lé£é les 
anciens et les modernes de faire d'aussi belles descriptions que celles 
qu'on lit dans la partie composée par Guillaume. 

Enfin J. le Maiie de ^Igee, J. Bouohet, A^ Thevet, Bailleit ont 
appsécié Le jséiîÈe 4u roman ; ce idciEnier a considéré son prâmie;* auteur 
comme le meilleur poète du xiii® sièdb. 

D'autre ! part, Pétrarque a jugé sévèrement cette <»uvre iwpqrtaçtbe. 
Gerson, chancelier et une des lumières de l'Université, a qui on attrir 
bue VlmdtaUon, £iit e&ayé du danger que pQuyaM proiduir(e Ja Ii^qtare du 
Bmmmde.ia ftoee etcomp^e^ uq itoité sipéQiat pour en ooxnlDjatjre la 
funeste Itkfluenca ; -r-^ La douœ ClMistine de PisçA, se coorrpyça aussi 
conire li^ deux auteurs de notre roman ,et prit la défense de son sexe 
dî imaltmité par .Olopinel. Enfin, Martin. Franc, secrétaire du pape 
Félix y, composa dans le même but ^ Qkqkrn^tion de,B JOtameSy qu'il dédia 
À Philippe, le Bo^, duc de Bourgogne. 

Il n!est pas inut^ile de faif^ .]:eniajrquer que ces critiques visent bien 
plus la partie du roman composée par J» de Meung, que celle faite par 
G..d# Lory. 

\(I) vCS^tte ^ixpUQ^tion du Hcmcm de la Rose, a été acceptée et repro- 
duite par Fh. de la Madelçline : 

« Les commentateurs se sont efiEorcés d'expliquer rallégorie qui se 
cache sous la Rose : les uns y ont vu un traita d'al^bii^ïJiiÇi les au^tres 
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Plusieurs commentateurs ont considéré ce roman comme 
une imitation de VArt d'aimer d'Ovide; ou comme un 
songe dont le principal sujet est Tamour. 

Un autre^ étudiant cette intéressante question à un point 
de vue entièrement nouveau, a prétendu que le Roman de 
la Rose n*était qu*une composition d'essence albigeoise, 
destinée à propager sous le voile de Tallégorie^ les doc- 
trines de ces sectaires (1). 

Enfin, un grand nombre ont pensé, avec plus d'apparence 
de raison, que Guillaume de Lory, avait voulu simplement 
chanter la femme qu'il aimait. Ainsi l'a exprimé le poète 
Baïf, contemporain de Marot, dana un sonnet adressé à 
Charles IX : 

Sire, sous le discours d'un songe imaginé 
Dedans ce vieux roman vous trouveress déduite 



un livre de morale. Marot donne son opinion^ qui paraît être la meilliwe, 
La Rose, selon lui, c^est Tétat de grâce, ou la Vierge Marie, ou l'éter- 
nelle béatitude... » (l'Orléanais, p. 73) 

Le dernier éditeur du Roman, donne la glose suivante sur le 1^ cha- 
pitre de son analyse : 

« Comme nous l'avons dit plus haut, en ce roman tout est allégori- 
que. Jj Amant a vingt ans, le printemps pour nous. La grande plaine, 
c'est le Monde ; la rivière, c'est la Vie ; qui s'épanche à son début an 
milieu de la verdure et des fleurs. En un mot, la jeunesse est le plus 
beau moment de l'existence. Sans soucis et sans inquiétude^ V Amant 
voit couler ses jours. » (I, xxxii-m.) 

Ces interprétations, que nous ne conmienterons pas, nous rappellent 
le vieux Chapelain qui, expliquant le Mystère de son poème la PuceUe : 
veut que la France représente Vâme de Vhomme ; le roi Charles la 
volonté ; V Anglais et le Bourguignon Vappétit irascible ; Amawry et Agnès, 
l'un favori et l'autre amante du prince, V appétit conciynseible ; Dunds la 
vertu; Tanneguy V entendement-, la Pvcelle la grâce divine etc. (La 
Harpe, Churs de littér, IV. p. 253-4. Éd. 1813). 

(1) V. Appendice VI. 
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D'an amant désireux la pénible poursuite, 
Contre mille travaux en sa flamme obstiné. 

Par avant que venir à son bien destiné 
Mallebouche et Dangier tâchent le mettre en fuite 
A la fin Bel- Accueil en prenant la conduite 
Le loge après Tavoir longuement cheminé. 

L'amant, dans le verger, pour loyer des traverses 
Qu'il passe constamment, souffrant peines diverses 
Cueil du rosier fleuri le bouton précieux. 

Sire, c'est le sujet du Roman de la Rose, 
Ou d'amours épineux la poursuite est enclose ; 
La Bose, c'est d'amour le guerdon précieux. 



Cette opinion est la nôtre ; elle nous paraît fondée, car 
elle rentre tout-à-fait dans Tordre naturel des choses. En 
dehors du roman qui fournit les éléments d'une argumen- 
tation sérieuse, cette explication de Tœuvre de notre poète 
a encore pour elle, on ne saurait trop le faire remarquer, 
les mœurs de ces siècles galants et chevaleresques où, 
depuis le page jusqu'au chevalier, on voit tout le monde se 
mêler d'aimer et de chanter ses amours dans des pièces de 
vers^ en y employant le plus souvent le voile de Tallégorie, 
et cela, pour mille raisons. 

Nous croyons avec Fauchet, Baïf, Duchesne, etc, que 
telle est l'interprétation exacte du roman et ravoir suffisam- 
ment démontré dans les pages qui précèdent. 

Nous nous sommes bien souvent demandé à quelle fa- 
mille pouvait appartenir celle que Guillaume de Lory, ne 
nous à fait connaître que sous le nom allégorique de Rose. 

Moins heureuse en cela, que la femme chantée par le 
roi de Navarre, que la Dame des Belles-Cousines de la Chro- 
nique du Petit Jefum de Saintré, et tant d'autres, dont 
les commentateurs se sont occupés, notre Rose, n'a été le 
sujet d'aucune étude historique. 
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Appartenait-elle à Jihe des àh^^enâe» foibilliea ncAA^ de 
notre province ? — Où ôcsrus fattt4! chwéheir pami les 
damoiselles de haut lignage^ qui prenaient part aux chasses 
royales dans la grande forêt auœ loges et que notre poète 
aura pu rencontrer soit à Neuville, soit à Oourcy,. où tous 
autres rendez-vous e^ séjOiuirs d^e la cour en ce» circons- 
tances ? — Où encore parmi celles qui faisaient partie de 
l'hôtel de la comtesse de Poitiers t 

Quoi qu'il en soit, nous croyons que Guillaume s'unit par 
mariage à cette Rose qu'il aimait si ardemment, et cela, 
à répoque même où il composait son romatii c'esf-à-dlre à 
rage de' 28 ou 30 stns. II nous répugne d'admettre que notre 
gentil et délicat pôëte, <narié, ait osé chanfet* <îans un 
poëme aussi long et avec les détails amoureux et passionnés 
que nous connaissons ^ une autre femme que celle ^i fut 
la sienne^ Cetiie situation expliquerait mâmie }tta(|u'à un 
certain points pourquoi Teeu^re du poète nou» est parvenluë 
inachevée et av<ec les^ faites et les négligences qui résultent 
d'un premier travail. 

Que désirait Guillaume de Lory ? — Amoureux d'une 
gentille damoisellei ilm^ demandait que. d'en faire sa com- 
pagne, n y arri^^a,; mais non sans peine et seulement api^èâ 
avoir convaincu sa mie qu'elle régnait réeUecaent sur son 
cœur. Le roman fut entrepris dans ce but. Une fois atteint, 
le feu poétique qui animait netre amoureux chevalier, se 
ralentit peu à peu sur ce point pour se porter, sans doute> 
sur d'autres si^et8(l). 

(1) Serait-ce s'aventurer que de faire Guillaume de Lory, auteur de 
quelqueS'Unes des compositions chevaleresques et satiriques de ce 
temps qui nous sont parvenues sans nom d'atiteur i — Par exemple de 
Uc Fatte de maistre Pî&re Pathèliny ce chef-d'œuvre dû geiire, là farce 
par excellence q^uë Pà^quiër oppose à toutes lés bomédîes grecques; 
latines et rtaliennes. -^ c Si^ dit M. dé Trèssan^ Vùû doiàpaxé cette 
pièce — quant au ton 6t à riBvtstieioli — ^ ati ciUmaétiQ^tmtit dU Ednam 
de la RoBCf on sera bien tenté d'attribuer. INin et TaitM an mâme 
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œuVf^Vl<ss i^rs qui font mô&^n dé Cli^&tlé^ â'Anj6u/ d^ 
Conradin e* d*HèïiH d'Espagne, prouvent qull te re^i^it 
à ù^ hmgB iirteifVâlles, il est vrai, ôt qvCil é'en éceUpa 
jtrsqfn^àï sê$ detnie^d nioménts; et, si pvks n'en fi^h c'^ê^t 
pifur ee qi^ilim ^oli oie pour ce qu'il ne pot^ dirons^AOuS 
ayec rancienne Jeçon du roman déjà c^6. 

Mj le Roman die la Rose ces^e de noitrs renseigner et 
TMôtédre va urows Tenir en âââe pcmt terminer ù^tië bîograj- 
phie. 

Nous dommies e^ 12^,- des< ncy^yrc^^IléB â^arMnt^ sent 
parvenues d'outre^^^titoi Oà Ht que im el^étiôï^ de ïé 
Terre-*Slûffte éprouiteni désaàtreé sur désastre, q;i))'Â^^{ën, 
Jëru^lem et toute la Paleitiiïè sont au pouvoir dfu Soudain 
d'Egypte. 

Ces BOÉvélles sont maâieureusement vraiies. Un Parler 
nient est Convoqué & ôët effet par le roiLoQis alors malade et 
quî fait vœu de prendre la croix. Son exempUfe est imité par 
ses foèrèis et par tous les barotts du royaume; La Oi^oisè4e 
est décidée et bientôt puMlée. Des plaioârds delà buH'e qt& 
l'annonce, translatée de latin en françôU et éit bSèn gi^and 
nombre, sdnt mis au-x portes des églises éi à tous les cari'e- 
fours 9ed vitrer eN; dès eitéi^. Partout chevâûeliônt les mes-^ 
saigcnrfcroyàtfs qiri ia*vitëftl le» fôudataires â^ passer outrer 
mer. 

hB, Noblesse Orléanaise d'empressé de répondre k eet 
a{^pel. Et bientôt cm n'entend pluis daûà les castels de notre 
pi^ovînce, que bruits d'armes et prépafal^fe de* guerre. Icj^ 
on fourbit les longues épées de combats, les bâches d'armes 
et tes fbrs dies lances. Là, on poli't les cottes de mailles, les 
heamùes, les casques et les écus die guerre ; 4 peûùùM 

atiiètt^,' À'eû cotmàiésàttt afuctmj db èe temps dont il reste dés ah^ns^ek 
vlmUA iOMMÂi élégante pbut- leur éièelé, et itiarqaés, dé Èiême au tk^eftli 
dtt^o^t.etâti^féaie. »(Bit)l* Uaiv. des Bemans, Fév -^ Mars 1779«) 
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ce tems, les barons et les chevaliers s'envoyent messaiges 
et lectres pour accorder d'aler ensemble et s'entremandent 
le tems du parlement et le chemin qu'ils tiendront. :► 

De leur côté, les châtelaines et les damoiselles préparent 
10S écharpQS, les bannières, les banderoles, leé penaons de 
pourpre et de soie, les escarcelles et les aumouières, sym- 
boles des lointains voyages. > 

Les palefrois et les destriers «ont appareillés, les tentes, 
les pavillons et les armes chargés. Le moment du départ 
est arrivé. 

Se mettent en marche pour se rendre auprès du roi et 
aller avec lui guerroyer contre les Infidèles : 

Monseigneur Tévêque d'Orléans, Guillaume de Bussy et 
Bes vassaux : Les sires d'Aschères et Rougemont, du 
Chéray, de Sully et d'Yèvre-le-Chatel ; Simon de Beaugency, 
les sires de Corvou et du Mez en Gâtinais ; CKiillaume de 
Courtenay^ sire de Champignelles ; Philippe et Pierre de 
Courtenay ; trois frères de la maison de Montigny ; Jean 
d'Orléans, sire de Cléry, chevalier banneret ; Thibault de 
Montléard, grand-maître des arbalétriers de France, sur- 
nommé ly bons ch&oaliers pour ses faits d'armes; 

Les comtes de Blois^ de Dreux, de Vendôme, le vicomte 
de Châteaudun ; le vidame de Chartres; les sires de Menou, 
de Moutiers, de Yampillon, de Friaise, de Voisins,, cheva- 
liers chartrains. 

Nous ne ferons pas Thistorique de cette croisade qui 
commença par la prise de Damiette, où furent accomplis 
de beaux faits d'armes, et se termina par le désastre de 
Mansourah qui entraîna la captivité du roi et de son armée. 

Tous les chevaliers Orléanais pe revinrent pas d'outre- 
mer ; les comtes de Dreux, de Vendôme, le sire d'Yèvre 
moururent de la peste en l'Ile de Chypre, Jean d'Orléans se 
noya au passage du Tanis ; Philippe et Pierre de Courtenay, 
le sire de Friaise et bien d'autres trouvèrent une mort glo- 
rieuse en combattant. — Il y eut< grahs douleurs, grans 



pleurs etgrans cris > dans les doiljons et les castèls de 
l'Orléanais quand il' y vint nouvelle du trespassement àé téi 
chevaliers. . ■ n • 

Guillaume de Lory, de Vhôiel du comte dé Poitiers, suivit 
ce prince à la croisade et ai*riva avec lui' à ikmiëtte^^eïi 
octobre 1249, après la prise de cette ville par saint I^t)iiis. 
Et à côté d'Alfonse, il prit part à la malheureuse jour- 
née de Mansourah et aux nombreux' combats qui sùi» 
virent, notamment à celui livré ïe 11 février 1250, où le 
comte de Poitiers faillit être fait prisoùnier par ïès In- 
fidèles. ' 

En 1250, il revint en France avec ce prince auquel îl 
resta constamment attaché! ï)ans son testament date de 
l'an 1270, deux ou trois ans après la mort de (juillaume, 
Alfônse, en' souvenir de' son fidèle chevalier, tégua une 
rente annuelle de dix livres tournois aiur hoirs ûe fèu QuiU 
laume de Làrriz (1). ' 



ti 



(1) Le testament du comte Alfonse fait partie des Archives Nationa- 
les, classé 1*" carton des Rois, k 33, n° 14. C'est un parchemin qui 
mesure 80 c. de hauteur sur 62 c. de largeur ; ir a subi lés injures du 
temps et est 'déchiré à gaudhe à partir de la 42® ligne Jusqu'à la fin' eu 
s'étendant presqu'au quart de la feuille. ' "^ 

11 est rédigé en français et comprend' 117 ^ lignes à écriture fine et 
serrée et souvent illisible. C'est à la 7* ligne que se lit "là mention : 
ofux hoirafeu QuiU, de^Lçrriz.tiisi livres apurante ta^.oxipQCt. >■ r * . 

A ce testament est joint un codicille également en français daté de 
Meschines (Messine) le samedi veille de la Pentecôte 1271, qui modifié 
quelques clauses générales du testament. . i 

Ces deux dodïments sont scellés le premier d'un grand sceau- en cire 
verte sur lacs de soie verte sur lequel on lit : AlfonmiêJUms E,\. w. 
Pictét Tholoa. Ce prince y est représenté à cheval le ca«qiie €in tête 
tenant l'épée haute de la maxn droite, de la gauehe son bouclier chargé- 
des armes do Toulouse : de gueula- à la croix cléchée^ vidée 'et 
pommetée d'or ; le cheval bardé et caparaçonné aux armes de France et 

7 
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p^pQpdf^it nou^ rei^seigner 3ur le nom Qt la famille de 
cette dame, — et qu'il eut de cette union : j. , 

/if r ^etjfta de Lorry, çheyalier, Cjapita|R6f-gi9m^prneur de 
tK.)aTourT]?teijve d'Orléans en 1302 (1). 

i: 2* Et EstiQnne de Lorry^ conseiller d'église au Parle- 
icBiient de P?.iri/^ Qn X31? et prévQSjt de Solohgue çn. l'église 
$ de ^aint-Ajgij^n. » 

De, c^ qui préç^d^, il résulterait donc que Guillaume, 
• fils d^K^dfpa. d.e J^orr^^, puism de la maison des seigneurs 
de Lorrys (ou Loury), nepveu de Guillaume 4e Loçris, 
çbanoine de Saipt-Aignan, èg auçjées 12,?i et 1235^ frère 
d'Eud^e.^ dQ Ii0fri3 qui estoit c]aeveoi;Qr en l'église d'Orléans es 
açnée 125Q et peut estre auparavant et en 1258 conseiller 
au Parlen]\9nt. » (Hubert, lieu çijté), né v^rs. J,215,. fat placé 
ejj rixôtel 4u comte Alfonse pour y recevoir r^(jîucation 
alors affectée à la jeune noblesse; et qu'€(n 1^213^ à ji'âgfi 4a 
20 ans, il aurait vu, pour la première fois, celle qu'il devait, 
cinq ans après (en 1240), nous faire connaître, sous le 
nom allégorique de Rose, lorsqu'il composa son roman qu'il 
délaissa et reprit à dé longs intervalles. 

C'çst yer^ 1245, que ijiotre poète çhe^ÇLlier se serait 
Wiaçié. A ç^tjte date^ il figure dans up compte de dépenses 
de l'hôtel d' Alfonse. 11 suivi;tf ce p^i^çe k ^ croire en 
124§.«t iftpurut vesrSi 1^7-8,, 

Or, c'esivers cettie époque que naquît Jean de Meung. La 
preuve s'en tire du passage du roman, où il nous repré» 

di9, Toulouse ; -^ Le contue-Bqel change i^ulçu^ut 4iç la croix de. Tou- 
louse sans inscription. 

Le codiçîUe ^st scellé 4e 3 sceaux (Comme cindessu^ ui» ep 8oi9 rouge 
et deux en spie, verte.. . , 

(l).Le mot <;«^'to^9e, équivaut! À «elul oie gmvemmr, dit Beauvais 4ei' 
PféAii. Ge^ Sivteur qui. fait meintiou d'un '^««r de Lovris •comme pnév:^ 
4i*<)rléaQs en 1261, ne commenoe la>lÎBte des 'gouv^meurs delà yi])«,Cité 
et Tour-^euye d'Orléans qu'en 13^8. 



sent^ OpUlaume çn jpéril de morir et lui J^çhan Çlopifiel 
qui est 4 naîstre qfura le rom^mtsi eMeriiU'il Ifi vçiuldrçL 
tout pçi,TfQ\^mir si-tost çom U Utra d'enfmpe (1)» ¥lp 
fais^rit reiï^Q^tej: à 1265-6 la nai^sapce de ce dernier? P9 
se rapproche beaucoup de l^ vraie date. Cet ai,U^Hr SQ WY^a 
à rétude de Ijonne hourç; entendoit Men le Içbtinj^ aiJïsi 
(j^u'il le dit l^i-mêI^e ; à 18 ou 20 ^n^, il Irç^di^i^it, tramWix 
de latin en français^ le livre de « Chev^lprii^ de Vég^cç. > 
Puis contipu^ à faire et copaposer maints dit^ joyeux, PQur 
en 1303^4, â^é 4p 38 ou 39 anç, enfrepriQfî.drQ ^up l'ordr? 
de Philippe le C^l, la continuation du Romm de la fiose. 

Il np uous reste plu3 ijLue q.uelqi^çs xaots à dire. 

ftuilJç^Uiu^ 4^ hory f avait la plus gr^U(le partie 4e^ qua- 
lités q4:ii forment le poète, un espr|t agréable, une ima- 
gination vive, beaucoup d'invention et de fécondité^ l\ con- 
naissait le pouvoir et les chi^naes de la ftCjtion si peu 
connue 4es p9,«è$s? ses contewpj9fain?..;^ ~f Talent gra- 
cieux çt t^cilp, sulj^tii dans la fo^me, naïf dans Tespr^t », 
plusjievir^ de se^ descriptions^ ejïtre autres celles ^u Prin-r 
temps et du Temps, sont charmantes et dignes de^ plus 
belles idylles des poètes de l'antiquité. 

(1) C'est-à-dire que lisant^ eneore Jeune, le Roman de la Rose, la 
pensée lui vint de reprendre et d'étendre l'œuvre de G. de Lory. — Mais, 
avant de ce faire, il lui faut lire beaucoup d'ouvrages, prendre des 
notes^ enfin acquérir la somme des connaissances dont il fait preuve 
dans le roman. 

Nous avons pensé un instant avec Hubert, que les familles de Loury 
et de Meung avaient été unies par des liens de parenté, et cela pouvait 
expliquer comment le roman était venu à la connaissance de Clopinel. 
Mais nous avons dû abandonner cette hypothèse qui, du reste, ne repose 
BUT rien de bien précis. 

^çsas ooup propo^oo^ daus un t«ivwj historique et biogpaplûqiiiq, qui 
complétera celui sur G. de l^ory ^çt le Roman 4e la Ppw, 4e revoir ?t 
étudier les textes qui concernent Clopinel, et de chercher à élucider 
plusieurs faits importants de la vie de ce célèbre personn^e. 
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Le roman d'amour du doux et sentimental Guillaume se 
transforma en satire ménippée sous la plume de Clopinel, 
moins poète mais plus savant que son devancier. Et cette 
œuvre collective, véritable encyclopédie du moyen âge où, 
d'après Duchesne, toutes les connaissances humaines se 
trouvent exposées et traitées, devint le « ^rand magasin 
de galanterie » où puisèrent et s'inspirèrent un grand nom- 
bre de poètes et d'auteurs. ' 

Geoffroy Chaucer, « le poète, l'ami et l'allié du roi 
Henri VI d'Angleterre », dans The Romani of the Ross, 
« traduisit entièrement la partie du poëme qui revient à 
G. de Lory, c'est-à-dire la description du Vergierde Déduit, 
des images qui en décorent l'enceinte, le portrait des habi- 
tants, l'introduction de l'amant par dame Oyseuse, son 
désespoir auprès de la tour gardée par Jalousie. » 

Charles d'Orléans en affectionnait la lecture, « toute sa 
poésie n'est que Técho harmonieux du Romande la Rose. » 

Villon, contemporain de Marot, avait à la pensée ces 
vers de Clopinel où la satire est répandue à pleine main 
contre les puissants de la terre : 

De leur mort plus que d'ung autre homme, 
Car leur corps ne vâult.uue pomme 
Oultre le corps d*un charuyer (charretier) ; 
Ou d'ung clerc ou d*ung escuyer : 
Car je les fais semblables estre^ 
Si corne il appert à leur naistre : 
Por moy naissent semblables nudz^ 
Fors et faibles, gros et menuz ; 
Tous les mets en égalité 
Quant à Testât d^humanité. 

Villon, disons-nous, avait ces vers à*la pensée, lorsqu'il 
composa ceux ci-après restés célèbres : 

Quand je considère ces têtes 
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Entassées en ces charniers (1) 

Tous furent maîstres des requêtes 

Ou tous de la chambre aux deniers 

Ou tous furent porte-paniers (portefaix) 

Autant puis l'un que Tautre dire 

Car d'évêques où lantemiers 

Je n'y connois rien à redire 

Et icelles qui s'inclinoient 

Une contre autres en leurs vies ; 

Desquelles les unes regnoient, 

Des autres craintes et asservies ; 

La les vois, toutes assouvies 

Ensemble en un tas pêle-mêle. 

Seigneuries leur sont ravies : 

Clerc ni maistre ne s'y appelle. 

Octavien de Saint Gelais, évêque d'Angoulême, composa 
en 1491, un ouvrage en vers sous le titre de Chasse du Dieu 
à' Amour y dans lequel on revoit Beauté, Plaisant-Regard, 
Déduit, Bel-Accueil, etc. C'est à proprement parler le calque 
de l'œuvre des deux poètes Orléanais, comme il appert de 
l'analyse qui en a été faite par Sainte-Palaye dans le 
2^ volume de ses Mémoires sur t Ancienne Chevalerie, 

L'auteur de Gargantua, le joyeux curé de Meudon, 
Rabelais ainsi que Ronsard, y trouvèrent maintes choses 
dont ils firent leur profit. A coup sûr, ce dernier avait sous 
la main le Roman de la Rose, lorsqu'il composa ces vers 
d'une mélodie si suave et d'un goût si exquis : 

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui ce matin avoit desclose 



(1) « Lieu où l'on entassait les ossements. Ces ossuaires étaient quel- 
quefois ornés de sculptures et entre autres de la danse des morts. Un 
des plus célèbres charniers était celui des Innocents à Paris, d (Chéruel. 
Dictionnaire.) 
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Sa robe de poor^i^ m soleil, 
A point perdu cëirtè Veë^irêc. 
Les plis de 8à iî6be pàuTpîéë 
Et soli teint an Srotstte pAtéû. 

Là ! voyez comme en peu d'espace, 
Mignonne, elle a dessus la place, 
Las, las^ ses beautez laissé cheoir ! 
vrayement, marastre nature^ 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir. 

Donc, si vous me ôrôyoi;, Mignôliiie, 
Tandis que vostré figé fleùf oiiné 
En sa plus verte nouvéauié, 
Cueillez, cueillez vosti-e jeunesse. 
Gomme à ceste fleur, la vieillesse, 
Tem. ierdii* Vt>stre beauté !... 

N'est-^e pas & lire rœuvre dô G. de Lofy et dé J. de 
Meung, que Malherbe trottya sed Insplratiotiâ pou^ totti- 
poàer rode qu'il adredsa à doii ami du Pérrïer dur la mort 
de sa fille ? 

Mie dU>it de ce monde ott lee plus belles okôéèft 

Ont le pire destin ; 
Et Rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 

L'espace d'un matin . 



Et ces vers, renouvelés de J. de Meung et de Villon : 

En vain, pour satisfaire à nos lâches envies, 

Nous passons près des rois tout le temps de nos vies 

A sbutfrir des inéptîs, à ployei' les genôuj^ : 

Ce qu'ilà peuvent n'est rien ; ils soilt comme âous sommes. 

Véritablement homtîlès. 

Et meurent comme nous. 
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Ont-ils rendu l'esprit? -^ KÏe n'est ^îlils qui pollàsîè^ 
Que cette majesté sî pompôiise eï si 'fi§re 
Dont récTaît orgueilleux étonnoit rufaî\r6rB ; ■ *'•' 

Et dtinB ces grands tootbôati:^) ou leurs âtueâ haiitaines 
Font encore le» Taines . ■ 

Ile «ont.lmanjg^ég d^ y««8.i , ^ ■ 

Là se perdent ces noms de màftres de la terré, ''■ ^ * 

D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre ; 
Comme ils n'ont plus de sceptres, ils n'ont plus de flatteurs 
Et tombent avec eux d'une chute commune 

Tous ceux que leur fortune 

Faisoit leurs serviteurs (1) 

Régnier slnspira du personnage de Faulco-Semblant pour 
créer sa Macette, la plus belle et la plus brillante de ses 
satires qui a servi de type au Tartufe de Molière. 

Le Marini prit dans le Roman de la Rose, l'idée de son 
poème de VAdone, qu'il dédia à Louis XIIL 

Lafontaine se délectait à lire notre vieux roman ; et Piron 
en tira son opéra de la Rose. 

Enfin, Voltaire, qui connaissait nos fabliaux où il trouva 
ridée de Zadîg, dut méditer souvent J. de Meung qui lui 
ressemblait sous tant de rapports. 

(1) En reproduisant ces vers, la fameuse scène des fossoyeurs d'jïam- 
Ut^ nous revient en mémoire . — Nous ne voulons pas dire que Shakes- 
peare a pris l'idée de cette scène si saisissante dans le Rorrum de la 
Rose, Il est à propos cependant de faire remarquer que le grand poète 
anglais^ aimait à lire les anciens drames, les fabliaux et les vieux ro- 
mans, où il trouva maints traits pour peindre plusieurs de ses princi- 
paux personnages. 

Le poète Green lui reprochait de piller ses confrères. Il paraît, en 
effet, dit l'auteur des Matinées littéraires^ qu'il est peu de poètes anté- 
rieurs à Shakespeare, qui n'eussent quelques plumes à réclamer de lui. 
De ce nombre, sans nul doute, fut Chaucer, l'une des vieilles gloires lit- 
téraires de l'Angleterre, l'auteur de The Romant ofihe Rosg, où l'œuvre 
de G. de Lory se trouve reproduite presqu'en entier. 



1 
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Nous n'avons pas la prét^ntion^ après les Ampère, les 
Villemain, de nous livrer à une appréciation littéraire sur le 
Roman de la Rose. Dans le présent travail, nous n'avons 
voulu étudier Tœuvre de Guillaume dôLorris qu'au poiot 
de vue historique et biographique; ce qui n'avait pas été 
fait par ceux qui se sont occupés du Roman de la Rose. 

Au lecteur à juger si nous ayons atteint ce but. 
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APPENDICES 



I 

GJÉ^JÉA^^QGIE DBS SIRES DE LOURY (1). 



t f 



« Loury est un chasteau sis en la forêt d'Orléans, distant 
de quatre lieues de ladicte ville^ mouvant en plain fief de 
l'évesché d'Orléans à cause de la Fauconnerie et quant à la 
haul te justice elle relève du roy à cause de son chastelet 
d'Orléans, 

€ Geste terre a tousjours esté possédée par des familles 
considérables desquelles nous avons fait icy une table 
cronologique et généalogique. 

« Le premier qui nous apparoist est : 

< Hengerbaud, père de Gilles, qui suit : (tit. p. la fon- 
dation du prieuré de Semoy.) 



« Gilles de Lory, ainsy pour lors appelé du nom de son 
village que l'on appelle aujourd'huy Loury-aux-Bois, qui 
vivoit en 1100 et environ (2) ; père de quatre fils : 

(1) Hist, ms de l'Orléanais, par Hubert, t. î^. — Bibliothèque pu- 
blique d'Orléans, M. 436. 

(2) Gilles de Lory prit part à la première croisade. (Roger, Noblesse 
de France avx Croisades^ d'après ms de la Bibl. Nationale.) Nous pensons 
que les sires de Loury sont issus de ceux de Pluviers ou Pithiviers. Ils 
avaient pour armes : d'or, à la fasce d'azur accompagnée de trois ai- 
glettes de gueules^ 2 et 1 ; et non trois aiglette;3 d^asnir cpmme l'écrit par 
erreur Hubert. 
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Gilles de Lory, seigneur dudit lieu, cy-après ; 
Jean 4: chevalier vivant en 1120 ; 
Adam « escuyer vivant pareillement en 1120 ; 
Hugues « escuyer vivant en la mesme année ; 

u 

€ Gilles de Lory II, chevalier sire dudit lieu, connu par 
un don qu'il fit à l'église d'Orléans et à Manassés chevecier, 
de quelques droits qu'il avoit sur Téglisè de Chîlleurres en 
l'an 1120. 

< Il eut pour enfans de Agnès de Pluviers i^on épouse : 

III 

« Jean, seigneur de Lory, ci-après (1) ; 

« Gilles de Lory fut chanoine de Sainte-Croix et il est 
fait mention de luy au martyrologe de la Cour-Dieu. 

« Guillaume de Lory a eu postérité considérable qui a 
porté le nom de Lory encore que ceuûo de ce nom n^en 
fussent pas seigneurs, Voycy ce que nous en avons 4es' 
couvert. 

IV 

4: Guillaume de Lory qui a continué la postérité de cette 
branche. 

(1) Jean de Lory conUnua la descendcmce directe des seigneurs de 
Lowry, dont nous n'avons pas à nous Occuper ici. — Sa petite-fille, 
Jeanne de Lory, dame dudit lieu, dont il est fait mention dans le livre 
des fiefs de TÉvêché, épousa en premières noces, Guill. de Milly, che- 
valier, seigneur de Milly-en-Gâtinais, d'où Marguerite ci-après ; et en 
deuxièmes noces, Jean de Corbeil, bouteiller de France. — Marguerite 
dame de Milly, de Lory, épousa Raoul le Bouteiller de Senlis, seigneur 
d'Hermenonville, et de Lory par suite de son mariage. 

Là seigneurie de Loury f ut.en la possession des Bouteiller jusqu'en 
1401. A cette date, Anseau le Bouteiller, chevalier, vendit la terre et 
châtellenie de Loury à Loreos Lamy. (Hubert, lieu cité.) 
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< Gillon de Lorry, chanoine de Saint-Aignan, mentionné 
au cartulaire de Saint-Euverte en l'an 1219 (1). 

* Èlénàud de Lorfy, clerc dit nëpVeû dé Jean de Lory en 
un acte de la mesme année. 



€ Guillaume de Lorry, dont on ne sçait pas ralliànce^ ftst 
père de : 

4; Adam dé Ldity ôy-âprès ; 

€ Guillaume de Lorry, chançine de âaint-Aignàn en IJSSÎ, 
et longtemps depuis possédoit des biens dans la Solongne 
dont il estoitprevost en ladicte église^ 

VI 

4: Adam de Lorry fut le chef de oeste branche et père de : 

« Guillaume de IfOrry cy-après ; 
' 4: Eudes de Lorry ^ seigneur de Courpalay, estoit d'église ; 
et fut conseiller au Parlement en 1260, puis évôsque dô 
Bayeux. Il mourut en Tan 1274. Son anniversaire est mar- 
qué àu 27 may au martyrologe de l'église d'Orléans, de 
laquelle il estoit chetécier en Tan 125^^ selon quelques 
actes tii'és du registre Olim (2). 

(1) Hubert fait mention d'un Gillon de Lorris, archidiacre de Pithi- 
viers, en 1245. {Ss. ms, I, 404.) 

(2) Aux notes 1 et 2^ p. 18 et 56 qui concernent Eudes de Lorris joignons- 
y celle ci-après que nous devons à l'obligeance de M. Cuissard-Gaucheron. 
— €C 27 mai, Obiit Bever. Pater Odon de Lorriaco quandam epûs Baio- 
censis. In cujus anniversario distribuuntur 5 modii et 2 sextarii bladi et 
avenae per médium canonice de Mesogîraudo, quia dédit nobis 2 libras 
turonenses qu8B positœ fuerant inemptione dioti bladi ingranchia de 
Mesogiraudo. (Ms. 113 duxv* siècle. Fondations et coutumes do la ca- 
thédrale Sainte-Croix.) 
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VII 

« Guillaume de Lorry (1), continuateur de cette branche 
eut pour enfans : 

« Jean de Lorry, chevalier cy-âprès ; 

€ Etienne de Lorry« conseiller d'église au Parlement de 
Paris en 1312, et prevost de Solongne en l'église de Saint- 
Aignan (2). 

(1) Nous rapprocherons de cette brève mention ce que dît Hubert au 
deuxième volume de cette même histoire : 

« Guillaume de Lorrys de la condition duquel M. le prés. Fauchet a 
esté fort ^n dolite, estait du pals orUannois, homme de comidéraUony issu 
de race noble et d'ancienne chevaleriei Lés Aniiàles d^Aquitâine É/oubs le 
règne de Louis le Hutin le nomment Gilles nom confondu avec celuy 
de Guillaume, veu que en ceste famille de Lorrys, il y en a eu plu- 
sieurs du nom de Gilles et de Guillaume tant entre les ancestres qu'entre 
les descendans de nostre Guillaume de Lorrys. — Jl estait fils d'Adam 
de Lorris puisné de la maison des seiffneurs de' Lùrrys, nepveu de Guil- 
laume de Lorris, chanoine de Saint-Âignan ès-années 1221 et 1236, frère 
d^ Eudes de Lorris qui estoit chevecier en Péglise d'Orléans ès-années 1250 
et peut^stre auparavant en 1258 et conseiller au Parlement. Il fut père 
de Jean de Lorrys^ chevalier, eXA'Blstiennede Lorrys prevost de Solongne 
et chanoine en Téglise de Saint- Aignan en 1310. 

€ Après ses premières estudes, il s'addonna à la jurisprudence et y 
mesla le génie qu'il avoit pour la poësie en sorte que l'an 20® de son 
âge, il commença le Bornant de la Rose qui fut un ouvrage de longue 
méditation et auquel un homme de cet âge ne pouvoit mestre fin que 
après un long travail et des connoissances lesquelles ne viennent que 
par une longue habitude et par l'expérience des choses qui se passent 
dans la vie. — H mourut environ l'an 1260, âgé de 36 à 40 ans laissant 
le Ramant de la Rose imparfait après un travail autant que je le puis 
conjecturer de 15 ou 20 ans. » {Hist. de l'Orléanais, 2* vol., liv. X. 
eh. II : € Des quelques illustres Orléannois ou des environs, » Ms, 436 de 
la Bibl. publiq. d'Orléans.) 

Nous avons fait ressortir l'importance du texte souligné dans les 
pages qui précédent. 

(2) On lit dans Lottin, année 1287 : < Philippe le Bel nomme 
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« Jean de Lorry, chevalier^ capitaine gouverneur de la 
Tour-Neuve à Orléans en 1302 (1). Les apparences sont que 
ceux qui suivent sont sortis de luy mais cela est sans 
preuve : 

« Robert de Lorry dit de Lorris cy-après ; 

« Jacques de Lorry, conseiller d'église au parlement de 
Paris en 1345. 



IX 

4: Robert de Lorrys, chevalier, chambeilaïi du roy Jean, 
seigneur d'Hermenonville et de Beaurein. Il est fait men- 
tion de Robert de Lorrys maistre des comptes en 1328 soubs 
le règne de Philippe de Valois. Je crois, selon toutes les 
apparences, que c*est le mesme. Froissart en fait mention 
en son histoire (vol. 4. c. 281). U épousa Perrenelle des 
Essarts, fille de Pierre des Essarts, d()nt : 

« Jean de Lorrys, chevalier, seigneur d'Hermenonville et 
de Beaurein, vicomte de Montreuil, espousa Marie de 
Chastillon. Voyez sur son sujet l'histoire des maisons de 
Montmorency, en la page 513^ et de Chastillon, en la 
page 599. 

<c Guairin de Lorrys, dit Lancelot, espousa.... de Mont- 



Etienne de Lorris et Macé de Chilly, bourgeois d'Orléans, comme ar- 
bitres d'un procès mu entre le chapitre de Saint- Aignan et les habitants 
d'un lieu appelé Lallun près Janville. » 

(1) Lottin^ année 1302: « Jean de Lorris, chevalier, gouverneur 
de la Tour-Neuve d'Orléans, donne à l'église de Saint-Aignan, quan- 
tité de biens situés à FÏeury et à Saran, ainsi qu'une censive près de la 
porte Bourgogne. » 

La Boque (p. 193) fait mention de Jean de Lorris, comme bailli de 
Châteaudun en 1316. 
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morency, flUe de Mathieu de Montmorency, sire d'Auvray 
Mesnil. Frolssart en fait me?l4ion. t. 4. c. 286. 

€ Gilles de Lorrjrs^ conseiller au parlement puis évêque 
de Noyon et pair de France en 1357 (1) ; 

€ Moyreau de Lorrys, chevalier, bachelier et capitaine 
d'une compaignie d'ordonnance en l'an 1369. — Voyla ce 
que je puis connoistre de ceste branche. > 



(1) On lit dans le P. Anselme (II, p. 412 et s.), après les inoticss qni 
concernent Gilles de Lorris^ évêque de Noyon et Eudes de Lorrîs, évêque 
de Bayeux : — « Robert de Lorris, chevalier, seigneur d*Armenonville 
et de Beaurain, vicomte de Montreuil-sur-Mer, chevalier du grand et se- 
cret conseil du rd, mort en 1880. -r-r n Jean de Lomîs, seâgneur de Eeau- 
rmi et d'ArmQJiQnviUe, chambellan du roi, marié en 1353; ^- « fhié- 
rlnde Lorrii? 4it JLtffw^fot, a qui son père doijbna l^QOQ UVf P9. 4@ rente 
à, |jusarches ^tm;^ envirops e^ le ^lari^t en )353 ^ Isabelle de j^nt- 
mpfency ; n^ort y^ys 1380. — «çO^ trpuvç encore un Bobert de Lorj^s li- 
ce^tié ès-loix prévôt de Mazangé en Véglise de Chartres, doi[it il y a un 
titre du 27 octobre 1395 scellé aux, menées arme^ de Lorris. » (V. çp 
outre tome VI, p. 125 et 255, où le même auteur mentionne les sires 
de Lorry bu Lorris.) 
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Wl7ri^$ m DOIilTION m vibw d^ cou&palet a EUDBS 

• 

A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Micbiçl 
Poudqer, prevost d'Estampes, saichent tuit que Tan de 
grâce mil trois cens quatre vins et cinq^ le dymanche neuf 
jours du moys d'avril, Jehannin Prévost, clerc tat>eUiort 
juré de Tescripture d'iceluy lieu, auquel nous adjustons 
plénière foy en cestui cas et en greigneur, vit, tint, lut de 
mot à mot et di loyaoment visita et regarda quatre paire 
de lettres escriptes en parchemin scellées en laz de soye et 
d^.p^r^ v^ft, 9Mn^ft ^ptières de soel at d'escriptura. Et 
d^qviiQU€i9 1^ ^n^m s*ensmt : 

« Ltkdpvious Dei grutia franoorum rex. Notum fticiinus 
uni^ersia> tam prs9seiiiibU9 quam ftituris quod nos dilecto 
et fideli clerico nostro magisitro Odoni de Lorriaoo regia 
UberiaUtate.conces^lmu& quod domum de Oorpaleto cum om- 
nibua que tenet ibidem in terra nosira teneat a nobis et 
bûredibiis no&tris in feodum et homagium ligium tam ipse 
quam heredes ani quod homagium fecit nobis. Et in augmen- 
tum eiusdem lèodi concessimus ei quod ipse et heredes sui 
posaunt occupare et venari ad aves et parvas bestias in 
gajranna nostra Lorriaci. Item concedimus eidem et heredibus 
suis terr^giiim nostrum de Gorpàleto quod valet très modios 
sillâginis ^ml (Arc^ ei pasturam et pasnagium ad animalia 
sua in nemoribus nostris que dicuntur Chaumonta vellagium 
salvo jure aliorum usuagioruip. Coac^dim^s i^ti^jA eid^ui et 
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heredibus suis qui dictam domum tenebunt ut in illis par- 
tibus dicti nemoris que vocantur Cortanbon et moris de 
brena habeant usuagium suumad ramason sicut illud dicunt 

hommes de Molineto concedimus eidem et heredibus 

suis videlicet ei qui pro tempore tenuerint dictam domum ; 
praeterea concedimus eidem magistro ad vitam suam hostias 
nostras quas habemus in tefritoriô de corpaleto et quicqaid 
ybidem habemus et qua;sdem Moâtisias quas habemus in pa- 
rochia de monsteiolo cam omni jure nostro quod in eis ha- 
bemus retencta nobis magna justicia in omnibus supradictis. 
Quod ut ratum et stabile permaneat, présentes litter^s si- 
gilli nostri fecimus impre^ssione inuniri. Actum apud abba- 
tiam beatô marie règalis monàsterio pontisas anno domini 
millésime ducentesimo quinquagesimo sexti mense pctobris. 

Item ens^suit la teneur de la secoofide lettre : 

* . . • ■ ■ i , 

« Ludoyicus Dei gratia francorutn ' rex. Notum faciinus 
quod cum Reginaldus de Cameioles amliger habeat jiire he- 
reditario usagium in nemore nostro de Cortambon de vivo 
bosp(>vppsiti.4. a4 domum suiim4eEu(?)paria8itaminparochia 
de Dompna Petra et ad alia sua^n^essariadiçtus Reginaldus 
excambiyijii dictum usagium ^dilecto et âdeli clerioo nôi^ro 
magistro Odoni de Lorriactoad usagium : quod id^mmagister 
habebat in eodem nemore ad RamasonB;<adem etiam armi- 
ger promisit coram nobis.se garantisaturum dicto magistro 
dictum usagium de vivo bosco in perpetuum eontraomnes 
super omnia bona sua que coram nojbls ad hoc specialiter 
obligavit. Idem etiam armiger nobis dédit et ooncessit feo- 
dum dicti usagii vivi bosci et promisit se illud nobis garan- 
tisaturum super omnia bona sua contra omnes.pro predictis 
autem feodo et excambip dictus armiger (1) Odo dédit eidem 

(1) Faute de copiste pour magùter. 
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Reginaldp. centain Tiginti libras paris, quas idem R« réco- 
gnovit coram nobis se recipere la pecunia numerata. Nos 
vero eidem magistro Odoni clerico nostro volentes gratiam 
facere specialem dictum excambium concedimus et volumus 
quod idem magister Odo et heredes sui jure kereditario 
habeant et possideant predictum usagium vivi bosci in pre- 
dicto nemore de Courtambon, ad pianerium suum de Gorpa- 
leto et ad alia sua necessaria sive dare et vendere Ita tamen 
quod nullus habebit dictum usagium vivi bosci nisi qui ha- 
bebit domum de Courpaleto et de boc. nés recepimus dic- 
tum magistrum Odonem in hominem nostrum ligium salyo 
jure nostro et in omnibus ètiam alieno. Quod ut ratum et 
stabille permaneat in futurum présentes litteras sigilli nostri 
fecimus impressione muniri. Actum Parisius anno domini 
millésime ducentesimo quinquagesimo nono mense februario. 

Item enssuit la teneur de la tierce lettre : 

« Philippus Dei gratia francorum rex. Notum facimus uni- 
versis tam presentibus quam futuris quod cum clare meraorie 
carissimus dominus et genitor noster Ludovicus rex franco- 
rum defuncto magistro Odoni de Lorriaco tune clerico suo et 
heredibus ejus per cartam suam dudum inter alia concesse- 
rit pasturam et passnagium ad annimalia sua in nemoribus 
nostris que dicuntui" Chaumonte... vel lagium salvo jure 
aliorum usagiorum prout in ipsa carta vidimus expresse 
contîneri. Nos dilecti et fidelis clerici nostri magistro Ste- 
phâni de Lorriaco nepotis quondam et heredis dicti Odonis 
dominique de Courpaleto que fuit ipsius... precibus annuen- 
tes hoc verbum pasnagium in dicta carta positum quantum 
ad numerum porcorum ad centum porcos .. modo annuatim 
in pessonam libère et quiète ab ipso sicut et eius successo- 

ribus qui dictam domum tenebunt amus extendi cetera 

que carta ipsa continet per declarationem seu factum huius 
modi non mutantes quod ut ratum et stabille permaneat in 

8 
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fatur.um pjrasenti^qsilit^epis ûostrulçi fecimus appdBiiispigîI- 
lum. ÂjQîtum apud Brïf oltum apno domini miUesimo oc/toge- 
; simo primo mense martio. » > 

Item enssuit la teneur de la quarte lettré: 

€ Philîppus Del gratiâ francôtumret. Notum f âcimus uni- 
versis iâm jireséiitibùs qiiam ftituris quod ïios dilecti et 
fldeli clerico nostro magi^ro Stëptàrio dicto Barnôm archi- 
diacond Bai'oôii in Aùgîa tfàtionem féôdî de iCoùrpaleto quod 
tenet a nobis concessitnus'iit liembi^ainferiuâ nbminata vide- 
licet dumtiin dé Courpaleto, dumtitn qui jfuit jôhànnis de 
Bosco, dumum de Maïessô et duinumChociàci existaiitam 
supra stàiignum' médium de Courpaleto sicut in parbchia 
de Mosteiôlo secundum quod tam ipse quam heredes sui 
ex... in perpetuum quicumque voluerunt libère... grato et 
griagio et sine quocumque alio = dangario vendere possint 
salvo tamen in aliis jure nostro et jure in omnibus quolibet 
aliène In cuius rei testimonium presentibus litteris ' nos- 
trum fecimus apponi sigillum. Aétum Ebroici ânno Domini 
miUesimo ducentesimo octogesimo quarto mense decémbri. » 

En tesmoji](ig de cp, pous, jeiian Boi%ier, g^trj^o du sjcçl ^e 
ladite prevôsté d'Bsiampés, ayons ^s ^ (jes J^ff^res ledjlj;'spel 
a la relaciondudit juré. Donné Tan e,t jour premier^ diç. — 
Signé : Prévost. — Au revers, au bas àe çp vidijnn^ f^{^ ,p^r: 
chemin qui mesure ni. 41 de hauteur sur m. 30 de kr- 

. . ■ ' , '•'[*, '■ i il .1 . ' '-Il . V i' i 1 I ' I l'Ai' 

geur et comporte 47 lignes, on lit : Colja.qion e|st fai|^. ^.u:^ 
originaux. (Archives départ, du lîiOiret, ïiasse A. 282.) 
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PIERKB VJPAL. 



i^iërrè Vidal, hls d^uii peftétîer àé TbùWusé, vïvàii sous 
\ 'Philippe-Auguste. ti^alÈDé iîtîllolt à (^oiJsàcré Une 



ié règne de Philippe-Auguste. 




gîriatïcfn la plus vive. 

Voici la ôompdsiVion de vîààl 'qiiî, croy()hs-hô\&i aèl'fôîl 
servie â Guillaume die Lbry. k t'est une ficti'oh i)ôëti(iViè 
dans le goût des Orientaux, sous le titre dé ittoùbéitei èorri- 
posée à la cour du roi de dàstilïé. » 



4; Au retour de l'aimable saison ç[Ui f^àHd' téifiàkl db^ 
Kètif^)^ ÉM"' l^è ^aMël iit^^' fàii^^éi^dir îeÉ Uù&a^es et 
chàkth^ tës'^èàîiè, je mi&ôM u9é' rkèètiW ^iff^' m bèùii 
iéMé, ^6\xif àlfeV iî&iïè^ tàô^^feifeJiè^ fê'àa«* feà cbtff â 
Itttiret A^A ffy 0mtà âvéb ^M de èsllilciitoW jë'iii^è^s*\ 
niiBs' t'ileirâliei-s dé feir'e pi^éndrb àii pïàs fôt'lèfà artflë^ â 
léûrâ^ècuyérs. Cbttiih'é'noiùs étibris' eta'mài^he, nbtis tby^o^na 
venir à nous un bèitù c1lteVà^îe^^, ^r^'d aii vigfeutétif, 
à qui tout lé ntbWdé Ht" ^të: sSbn'vîi^àéfe ^tôit hàlé dU s^bléil ; 
mais il avoit l'air du monde le plus gaî, * les! yéUàè âJoUùo et 
tèhâm: lé'^èk'Vièri fàn\ léi Mt^plWbïmcHè)si[u% /ar- 
gent ta bouche f^èiichè et M^të, les ^dum mt^yi^ 
îlartc)si çludrrés, la iaÛk lonçrUè et fine. Séi sàîilieT^)^' émerit 
parûls d)è sfdphi*^ eï â'ànéràÛ^lteH ; des' ftéùH' dé iom^ 
coixieiirs' otViôient sa robe et ses chausses ; et fï ert portent 
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une couronne sur sa tête. Son palefroi avoit la queue et une 
fesse noires, Tautre fesse blanche comme Tivoire ; Tépaule 
droite brune, et la gauche grise ; la crinière et la tête 
rouges ; une oreille jaune, et le reste gris-pommelé. Ce 
palefroi n'étoit ni petit ni grand. L*arçon de la selle étoit de 
jaspe, la housse et les cuirs de serpentine, les étriers de 
calcédoine. On ne sauroit calculer ce que valoient la bride 
et le poitrail. Il y avoit deux pierres seules d'un plus grand 
-prix que tous les trésors de Darius. 

4: A côté du chevalier marchoit une dame mille fois plies 
belle encorç. La neige n'est pas de la moitié aussi blanche 
que sa gorges ses pieds et ses mains. Son visage etoil delica- 
tement colore^ commue un bouton de rose au printemps. 
Une couronne de fleurs couvrôit sur sa tête de longs che- 
veux blonds, qui avoient l'éclat fie l'or. Ses yévux) étoiént 
tendres et vifs; sa taille, mince et déliée sans maigreur; 
ses habits riches étoient assortis au plus beau corps qui fut 
jamais. Rien de plus précieux que.le mors, la selle et le 
poitrail de son palefroi, qiii avoit la moitié dû corps rouge, 
la crinière et la queue grises, et sur la croupe, une bande 
plus blanche qv^e le lis, ... ^ . 

c App^? eu^ venoit.w/^.^cn^er, suivi (Tur^e demoiselle. 
L'écuy^ portoit.un belar^AHvoire, at^eç^^trois d^ards à sa 
cefnture ; dont l'wi •étoit du meilleur or, X autre d'acier du 
Poitou bien, Ivisanty. lie troisième de, plomb rouillé. Il avoit 
encor^.;uneibague.tte de bois pii^n.tQ, Pour la demoiselle 
nip.u^ ne punies voir si elle était bru^ij^. ou blanche ; car ses 
cheveux lyi p^ssoiçnt. la ceintura, couvroient toute la selle 
jusques parrdessus l^ houss^, et lui descendo.içnt par7devant 
jusqu'au bout ,de3 doigts. ; . .. ..,,,. 

« Ce beau» cQ^tipl^jifia/itoit un chant nouveau, dpnt les 
bois reienlissoient, et qui faisoient égçfiller les oiseaiux: à 
I0 répéter A Ils chantoient que les chevaUers qui n'ainaent 
point, ou q^ii ont cessé d'aimer, deyrc^iei^t être montés sur 
4es èiï\e»^ pour les distinguer de ceux qu^ aiment loyale- 
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ment : et que les dames qui vendent leur amour, devroient 
être condamnées à aller par les chemins un âac de /blé sur 

le dQS.^ , ; :' 

« Je fus le premier à lés saluer, en disant : Dieu vous gardé 

de mal, vous, votre dame et tofite la comipagnie. Le cne- 

valier répondit : Et vous-même, Dieu vous bénisse, . Pierre ^ 

Vidal, et vous fasse trouver une dàïne crui vous aimé loyale- 

ment : car il va longtemps due vou§ en cherchez upe. — Je ^ 

l'ai trouvée, et telle que je suis mille fois plus à elle qu*a 

moi-même. —Vous pouvez être à elle ; mais elle ne sera 

jamaisjt vous. — Je suis pourtant satisfait^ car elle me fait 

bon visage, t-. Voilà riion ami, comoié parient tous lés fous 

d'amoureux. ■— Mais si je Taime coustammèrit, la pitié 

pourra la toucher pour.moi. — Non, mon ami, elle ne la., 

connut jamais. — Cependant' elle vbuloit^ il n'y a pas long- 

tems, que je lui fusse uniquement attaché. — Ami, quand 

on à un mauvais seigneur, le 'meilleur parti est d'abân-' 

donner son fief. — Et quand on ne sauroit prendre cela sur 

soi ? — Ûemeurez-y donc comme un forçat^ fiçrre Vidal; — - 

Mais d'où nié connaissez-vous donc si bien, que vous ni'avez 

tant de fois nommé ?— tlestez avec moi ce soir, je Vôiis en 

prié ; car jamais hôte ne me plût tarît que vous faites, l^our 

l'amouî' cle Dieu, restez avec nous." , 

«La dame dit qvCelle serait bien dise dç se réposer 
auprès de (Quelque fontaine^ prairie et hocjOLçe, h àiinant 
point les châteaux. Vous trouverez, madame, ! lui répon- 
dis-je, un iieu agréable loin du château, dans un verger 
fermé d*um palissade de roseaux^ sàus un peau laurier^ 
près d'une claire fontaine y qui roule ses eaux sur le gra- 
vier. Je leiii* inontrai le chemin, et allai mé placer sur 
rherbé ïvdHdtie. La prairie ètùit éptàilléè de fleurs nouvelles.. 
Le bocdgè était rempli d'oiseaux qui chantaient leurs 
amours, La detnôïéelie étendit sûr Therfee' un tàpïs iyrodé 
en or An, représentant des àiseàucb, des animaux! 'hes fleurs ' 
et une grande ^salamândi^e dans 'lé iâiliéu, dii plus béau^W- • 



vail qu'on puisse voir. Mille chevaliers aurpieni pu trouve r 
place sur ce tapis, sans se toucher'; et, cepen(îant Iprsqu il 
étoit plie, la demoiselle le portôit dans une bourse asspz 
petite. On apporta grand nombre de cpussins et de matelats 
pour, faire asseoir la compagnie. 

« Nous mangeâmes: et ensuite le chevalier me dit,: 
Pierre Vidal, sachez, qice je suis t Amour. Cette dame se. 
nomme Merci: cette demoiselle . Pudeur \ cet ecuyer. 
Loyauté. Il porte l'arc d'ivoire, et. croyez Mu'il ne, manque . 
jamais son, coup. Seigneur, lui dis-je, j aurois bien une 
question à vous faire^ si j'osois. — Faites-là; je suis prêt à 
vous répondre sur, tout. — Dites-înoi, de.gi:ace, si Merci 
m'assistera auprès de la dame que j'aime ; car j'ai cueilli les. 
vergei^ dont elle me fouette. Enseignez-moi, s, il vous, plaît, 

d'où naît et de quoi vit l'amour, qui est plus chaud que 

ïîii"! >j;(. j* V ;.^n /h '^ 7 '^rf''^ 1 ^l'i '.'1'* >^-~ ■ffnf'F ' ^{•"•• 

braïze; comment il, s'allume et s enflamme: comment il 
s'insmue bar de doux semblans,; comment il fait veiller en 
dormant : comment il peut brûler dans l'eau, noyer daiis le 
feu, lier.s^ns aucune chaîne; blesser , sans faire aucune, 
plaie.. Dites-moi s'il naît sans .avoir de père, et peut s'en-, 
gendr^r sans mère; comment on le nourrit d'abord, lui qui 
est traître comme l'ennemi le plus cruel : comment il arrive 
que plus il grandit, plus il aj[e secretde.se renoM 
«^W?^^.l?:^ïl.fl<lAd>J^aigné^^^ 

'^t»f^! ^S^?.yK^M^Pl^?./9rt qu:il,n;étçi^,, a^|>a^^^^n|^^^^^ 
voudrois savoir la .manière dont tout cela se fait; et com- 
ment Loyauté, votre écuyer, lance son dard de façon à faire 
trouver dans ses coups tant de douceur, que , le blessé n'en 
veut point guérir. Je voudrois .bien encore apprendre pour- 
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sienne. Il avoit fait poUi^ elle maints tournois, attaques, 
asfiauts éf^ coipbâis, forcé tours et châteaux, fait dé grandes 
libéralités, donné des festins somptueux ; tant elle lui ins- 
piroit 'âe )e3e, de gentillesse' et d'amour. Il étôit sans cesse 
à Firld €ft àcltiaiiter. Mais à présent itnè chante plus que dès 
airs plaintifs ou des vers satiriques. Je, prie Dieu de rendre 
à ce monarijue son ancienne courtoisie et gaieté ; et que sa 
dame, lui pardonnant, ne lui soit jsuhàis infidelle. 

« Revenons à la question' que je vous ai faite. Dites, 
pourquoi emmenëz-voûs Merci, Pudeur et Loyauté dé la 
couriduroi Alphonse^tlX)' de CààtSUe, que j^aiine passion- 
nément,' etqui'^est' le i)lus brave, le plus vertueux, lé plus 
généreux et le plus magnifique des princes ? 

« Pieî'f'e Vidàï, ré|y6tidit F Amour, je régai^detois comôie 
un fou tout autre qui me: feroit seihlDlable question. Mais 
puisque Meî'ci l'ordonne, je né vous cacherai rien. Il n'est • 
pas impossible qu'après vous avoir fait languir long-tems, 
Merci touche en votre faveur le cœur de votre dame j^ si vous^ 
nevous^ rebutez point. Je vais à présent vous dire d'où 
naît et de quoi vit 1 amour. Il naît dans le cœur,, ou il est 
nourri par la volonté, après avoir été engendré par la 
pensée. Il y vit de joie et d'allégresse: s'aUume et s'embrase 
par les traverses et les persécutions des çerfldes, rivaux ; 
crôîi et se pekéçtionne quand leur fausseté est démasquée. 
Il naît de la tendresse du regard ; et , lorsque le plaisir 
et le contentement s'y trouvent joints, il est dans Sion plus 
grand accroissement. 

€ Quant à Loyauté, notre, écwyer, il frappe^ d'un de, ses 
dards f amant rêx>mr et pensif. Le trait ^tre avec les so^" . 
pirs a travers les yeux et lés oreilles; et (chose étonnante.!), 
ses coups, loin de diviser les cœurs, les unissent, et de 
deux n'en font qu'un. Mais il n'est homme ni femme que 
ses traits puissent atteindre, s ils n'ont le cœur franc et 
loyal. C'est pourquoi tous ceux qui, en lâches courtiers, 
font métier de 'pl^'tiavie et de livrer les dameà ïi prix d^ar- 
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gent, ne sont point des sujets que l'Amour avoue. Ce sont 
de faux galants, que j'abandonne, dont je n'ai que faire; et 
s'y fie qui voudra. 

€ Il faut maintenant vous expliquer pour quelle offense 
le chevalier est en droit de quitter sa dame, sans jamais lui 
pardonner, quel que puisse être son repentir. C'est lors- 
qu'après lui avoir accordé les dernières faveurs, elle a pour 
un autre la même complaisance. Ce crime ne peut se laver. 
Car, comme il n'y a rien de plus beau que la vertu dans 
une dame, aussi n'y a-t-il rien de plus affreux que son 
dérèglement.. Les dames sont le modèle de toute courtoisie : 
on doit les respecter inflnimjent, torsque leur conduite est 
irréprochable » 

« Le reste de la pièce manque, dit l'abbé Millot. Malgré 
les imperfections de l'allégorie, cette perte mérite nos re- 
grets. Sa composition est ingénieuse et agréable (1). » 

Cette nouvelle renferme le germe du Roman de la Rose : 
L'allégorie, la description du printemps avec les chants 
d'oiseaux, le départ au matin du poète, sa rencontre avec 
V Amour qui marche accompagné d'une belle dame nommée 
Merci < fraîche et colorée comme un bouton de rose au 
printemps » et ayant de longs cheveux blonds que couvre 
une couronne de fleurs. — L'écuyer Loyauté, avec le bel 
arc d'ivoire et trois dards à sa ceinture ; la demoiselle 
nommée Pudeur. — Ce beau couple 4; chantant un chant 
nouveau » dont les bois retentissent et que répètent les 
oiseaux. — Le repas dans un verger fermé de palissades 
de rdseaux, sous un beau laurier, près d'une claire fontaine 
qui roule ses eaux sur le gravier. — Enfin, Loyauté déco- 
chant à Tamant rêveur et pensif un de ses dards qui entre 
avec les soupirs à travers les yeux et les oreilles, etc. 

(1) Histoire littéraire des Troubadours, II, p. 297.309.) 
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Tout démontre que l'œuvre de Pierre Vidal « Action 
poétique dans le goût des Orientaux » est venue à la con- 
naissance de G. de Lory et qu'il s'en est inspiré pour 
composer son roman. 

A cette époque, plusieurs productions littéraires et poéti- 
ques de l'Orient, étaient connues en Europe et surtout en 
Provence, où elles avaient été importées soit à la suite des 
Arabes, conquérants de l'Espagne, soit par les croisades. 

Le Dolopathos, le Castoiement et maints apologues, fables 
et contes faisaient déjà le sujet des fabliaux et des chan- 
sons et romans de nos poètes du Nord et du Midi. 

De ce nombre fut également un autre ouvrage célèbre- 
intitulé le Oulîstan, ou Jardin des Roses, par Saadi, poète 
persan et contemporain de Pierre Vidal. . 



LA^-UioSÊV •■ • 
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QùèIplus;iyèâù*Wm't]funrâu doArifei* 



nitî' ëôt 'cfiahrfâtit^kiife^^cëtiè^àiMlblé' Heuf^; 
Tout, son parf umj «à 'fèrôiëj sa 'c6\lletkr; 
Même son nom 



I 



La Rose^ à de tout temps été regardée comme la reine des 
fleurs. Chez les anciens, elle brillait dans les pompes sacrées 
et dans les fêtes publiques et particulières. Les Grecs puis 
les Romains entouraient de guirlandes de roses les statues 
de Vénus, d'Hébé et de Flore. 

Rhodes, ou croît une grande quantité de rosiers, prit son 
nom de cette fleur et l'adopta pour emblème. 

Le Christianisme n'a conservé l'usage de cette fleur que 
pour la Fête-Dieu. 

La RosCy aux voluptueux parfums, exprimait aussi la 
virginité. Saint Médard eut la pensée de la faire servir pour 
couronner la vertu, en fondant à Salency, près Noyon, sa 
patrie, un prix annuel destiné à la jeune fille reconnue la 
plus vertueuse et qui recevait en même temps une cou- 
ronne de roses. 

Legrand d'Aussy, dans sa Vie privée des Français, rap- 
porte qu'il n'y avait point de cérémonies, point de noces, 
point de festin, où l'on ne portât un chapel ou chapeau de 
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roses; ainsi s'appelèrent les comonBesT^Oari^Ti mettait aux 
bouteilles et aux verres. Les' 09nvi¥^ir<en . pvenaidnt à la fin 
du repas, et c'était le symbole de la débauche. 

— Les religieuses, quand elles faisaient profession, les 
filles quand elles se mariaient; en portàiéht'^uttev Plusieurs 
des anciens coutumiers de'nos pirÔviûCesTégiBrit'même que 
lorsqu'un père mariera sa fîllé îl'pôuii'râ ne lui donner 
que le chapeau de roses, c'est-à-dire la restreindre pour 
toute dote à la seule couronne d« mariage. 

Rien n'a manqué à cette, fleur i, qui. an aoq\iij5. une impor- 
tance historique par la„ôa^Wa^ d^rp^c^ylar rose papale et 
la guerre des detujoireuesf^ \Ei aparès^aYoir étérlei sujet des 
chants de Saadi et d'autreà /p«Jètd«i:id«fi ropieht^^ elle devint 
celui des chansons des trouvères et des troubadours. Toute 
une pléiade de nos poètes du dernier siècle : Parny, 
Gentil Bernard, Bertin, L^ohàrd, DUcis,' MîH'éVoye, etc. , 
ont chanté la « reine de remplrô'tîéïtorev » 

r 
.• ■ fî • 

LA ROSE 
(MillevtD^) 



La Rose doux présent- de£^rCie^;(.r 
Semble sourire àla nalnfire,,. 
De la terre, aimable parure, 
La Rose est le souffle desvDieux. 

u, . 

' > . # • . 

Vénus la reçoit ou la.dpnpe ^ . . ,, 
Les Muses en pareat.lem:^^ fcoots { ,, 
Et, Pentrelaçant en festons,; 
Les. OrÂces. en font leiu- couronne. . 

m 

Heureux celui qui la moissonne ! 
Fidèle image du plmir-,' 
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Quoique l'épine Peirrironne,' 
On aime encore à la cueillir. 

IV 

■ , - ■ ' . 
Charme de tout ce qui respire, 

Vierges, elle orne vQ.tre sein; 

. Poëte, elle. ombrage ta lyre ; 

Buveur, elle embaume ton vin. 

V 

Partout là Rose ; elle colore 
Des nymphes les l>raB demi-nus ; 
La Rose est aux doigts de T Aurore ; 
La Rose est au front de Vénus. 



VI 

Quand elle a perdu sa jeunesse 
Et son empire d*un matin,; , 
Par son odorante vieillesse 
Elle prolonge son destin. 

VII . 

On nous assure que Cybèle 
Lorsque Vénus reçut le jour, 
Embellit son nouveau séjour. 
Et créa la Rose pour elle. 



:• • . •^|\ 
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Les Dieux cultivent cette fleur ; 
De son nectar Bacchus Tàrrose, 
Et ce nectar donne à la Rose 
Et ses parfums et sa couleur. 

(Gomnvuniqué par M. Mcmme Beatwilliers, oficier de V Instruction pu- 
bliquef de Marcilly-le-Hayer.) 
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' LB ItOMAN DE LA' ROSE ET L*ALBmÉlâMB. 



M. J^.^ ArQux,, flan» « les Mystères de la chevalerie et de 
l'amour platotiique m V^oy en âge. » (Paris, 1S54.) s'exprime 
ainsi : . . . 

« Le Roman dç. la Rose serait donc , aussi à yotre avis 
une compQsUiQa,ajlbig.epise? demandera-tron* — Oui et non. 
Que oe,s deux monosyllabes soient notre réponse à ceux 
qui, nous traitant dédaigneusement 4*homaie à système, 
nous reprochent de voir partout des Albigeois. Il y aurait 
bien à leurdiçe qu'il j ep avait partout un très-grand 
nombre, en effet, et beaucoup plus qu'on ne croit.. Mais 
assurément, si la majorité, était catholique au moyen âgé, 
la croisade est l^ pour démontrer que la minorité, faisait 
alors assez de progrès pQur devenir un péril et menacer 
Tautorité de rÉglise romaine. Expliquons notre réponse. 

m La première partie du Roman de la Rose, la moins 
longue, porte en elle tous les caractères de Thérésie, et 
Guillaunje. ïe Lorris, son auteur vérita^)le ou supposé^ qiji 
laissa son poème inachevé, appartenait certainement à 1^ 
secte albigeoise. Il en est tout autrement de la seconde 
partie et dç son auteur, Jean de Meung. Le jugement à por- 
ter sur le continuateur -et sur son œiiyre peut se formuler 
très-brièvement. L'écrivain appartient à l'Eglis^ catholique, 
mais il a peu de foi ; c'est un esprit sceptique, matérialiste et 
frondeur ; l'ouyrajje, lourd et prolixe, est une satire gros- 
sière, brutale, jpl^i^s particulièrement dirigée contre les 
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femmes et contre le clergé qui, à cette époque, il faut en 
convenir, était loin d'être exemplaire. Mais on y cherche- 
rait vainement la symbolique de la poésie albigeoise et le 
mysticisme de la première partie. Les personnages allégo- 
riques qui y figurent sont 4es êtres moraux sans aucun 
caractère religieux. Il n'y a donc pas à s'occuper de cette 
seconde p^r^çt^^t ttsiuflSlra^P q^i^lftHO^.iïVlications sur le 
travail de Guillaume de Lorris pour en apprécier l'esprit et 
le caractère. 

4 Afind^itiâfquer Ms Va1>6rd4'eâse&ce à'iafète^fihilès^ 
que 0t mjysûque «te j^on poëmé, ^Mtëtit* ^^eom^t^^ ^ti 
songe de Scipion par Macrobe. C'est à vingt ans, et 'M^ 
comme Dante à quarante, qu'il est initié aux mystères de 
la Masseiiié, en devenant timant ^ya Mêle <Pjitti<yûV. li'^o- 
4pie de son initiation "est !a même qu^ daA^ tt]^uis ^tècMs 
4e8 troubadours et de leurs coreligionnaires ; éliè k Hèu 
à réquinoxe de prhitémiis, au mois de mal, âù i^enôU^ 

^ Un beau jour, il se dirige V^s la rî^iërd tfé ^cient^, 
qui' s'écoule abondante et j^ixte d'tm lïeu'ëJèIré, et,' ébtllthfe 
fttit Danfte à l'entrée du purgatoire, « de l'iâve clëre 'ètMûi- 
sanfr mon Vte (ma face, mes yeux); t*afï^sclii et latè. % 
Arrivé à un verger, Yamanf, car c'est' -ainsi qtl'Ô s'appètté, 
le trouve entouré d'un mur aussi élevé que çëliii dû Verger 
dé Brunissens, haut mtir en dehôts duquel' 'lioflt dès inscrip- 
tions, des peintures et des sculptures, telles c((tén' offrent 
les parois de la mtjntagne du purgatoire; àâhkiai t}dfHéitte, 
nomniéë divine par lés Albîgèiî^is qû*èliiè caribnïàsilt. 

« En dehors donc du 'derger d'amoUi/'l peuplé de plantes 
nouvelles ou de néophytfes, il voit figiitées, poùf eh être à 
jamais bannies :■ haiiië, félonie, vilenie, bbnvoitisè,' aYarice, 
érivie, tristesse, vieillesse, ^yec pàpelùtrdié et pauvreté. 
C'est-à-dire tous les vices reprochés ku clefèé i'Oûiâln î)âr 
les sectaires qui, dans leur langage antrtfrétfqtie; teiir o^p'fïo- 
sant amour, féauté, noblesse. cburtcHàile, fùxgékse, gai 
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savcirj'j^u^encfd, axiaîônt .fiB jbionreNtr oin ;£aiix étalage ede 
déTotkm, etilaionendiGité aU)S6ûi.^d'abcu^d£u:(ee. 

« La haute muraille servant de clôtucd AUvji^DgQr ja'étea- 
dait en carré, comme : la ipieme <subiqae etéans la Jforme 
rituelle des loges maQomiiqttûs. t HsLuf, ûit li imur .étions 
quan^és. » Chariné par le chaut des oisieaux^ itvoubadcauts et 
irouvères, bien enteiijdu, il désire êtee. laçlmig dans Pei;- 
ceinte bénie : 4; Lors m'^n alaj ^aiit aléure iiç^ignant >la 
compasêéure et la cloison jiu mur ç^iMx^rré. > ;Un étroit gai- 
chet s'offii^ enfin à ses^yeux, et, lorsqu'il ^ihipp4,cQiiune 
on frappe à ia porte 4es^:logefi, le gfiiôhçt )Lui (^stiouivierfttpar 
une noble puceUe < qui nao^uLt estait .et gente >eit bete. > > : 

< Cette belilepersoniie, faisant Ibnction de sœjarpoiv 
tière, est pourtant Oj/^^^^; mais gardaz-^TOus delà eoaifof?-' 
dre avec Toisiveté. B^econi^aissez .en:.6lle laâgure delavie 
contemplative, qui icônduôit à la scasence .d*£anour> la Rachel 
du Purgatoire. £n effets elle porte sur sa tôte /«un johapel 
de roses tout frais, 1^ et; dfii même que laRaotuel de Dante 
« qui jàmsds ne se sépare de son mivoiirj» %jàk plLe ^pr^nd 
à se connaître soif-mSme» et, ^ismse ^qu'elle est aus^i, 
« reste assise; tout 1^ jou^, » la belld. diidae ;< ^n sa ii»ain 
tient un miroir, > Ajoutez qu!elle n'ac souasâne mmay 
de nule riens, fors seulememide soi atorne^ noblemeoat. » 
Car Parfaits et Parfaites ne pou^aien^ a^aûr i'BxAre min 
ni d'autre but que de^ravaiHear àa^iiixérir plu&de jfxerfec- 
tions. . . • t 

4 Après avoir ouvert à TÂmanlt, «lie déoliiiieiSioB nQm.ou 
plutôt celui qu'ellie se donne, pour déguiser sqn vérïtaj)^ 
caractère : 4 Je me faàs appeler. Oyseuse^ ditf eUe^ 4 ^^ 
mes coftgnùissans ; » c'est-à-dire par tous» les initiés auK 
mystères dé Tamour platonique 4ea Albigeois. Elle ajoiiia>: 
% quant suit pigoée et atomée, àd(>nc est fête ma jornéie^ » 
Sa tâche n'étant autre, que d'attirer par^ ses: pierfectiouiS 
de nouveaux âdèlesc au culte de i'amo^r^ « Privée (intime) 
sui moult et acointe (proche i^rente) de Déduit^ le mignot, 
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le cainte. y^ Inutile de dlrei, sans doute, que.I>éduit est le 
bonheur mystique auquel conduit la .jaéditatiôn* e|t la 
scieniîe ; le çai saber. 

« Or, ce beau jardin est le domaine de Déduit « qui de la 
terre as sarradins, » c'est-à-dire de TOrient, «.fit, ça ces 
arbres aporter. » Le renseignement est positif, et iji n*est 
pas moins yraî, rhistoire attestant que Talbigéisme vint de 
la Grèce, par la Bulgarie, d'un côté, par la Provence de 
l'autre. Ces arbres de science. Déduit les 4; âst par ce 
verger planter, » les fit prospérer et se propager dans ce 
riant jardin provençal ; puis ses disciples élevèrent ce haut 
mur de fictions, tout chargé de représentations, symboli- 
ques, pour en exclure à jamais ' tes ennemijes' figurées au 
dehors, haine, félonie, avarice, papelardie, etc. 

« C*est dans cet agréable séjour que Déduit et ses sui- 
vants viennent < maintes fois esbanoier » sous Tombrage à 
écouler le doux chant des oiseaux, clercs chantants non 
moins habiles que Frobert le grillon; or, les suivants de 
Déduit, on peut s'ôn douter, sont la plus belle compagnie 
qull y ait au monde, « etcortoise ei bien enseignée. > 
Comment en eût-il été autrement, composée qu'elle était de 
dames Parfaites, de Parfaits chevaliers et troubadours, 
ayant tous reçu renseignement à la même école d'amour, 
tenant eux-mêmes < corts d'enseignement. » 

€ L*amant ne manque pas de demander à Oyseuse la 
faveur d'entrer et d'être introduit en si noble « assemblée » 
ou église. A peine a-t il passé le seuil de ce sanctuaire du 
gai savoir, il se. sent « liés et baus et joyeux» Sachiez, 
dit-il, que je cuidai estre por voir (vraiment) en paradis 
terrestre. > C'était une conséquence naturelle, la terre 
orthodoxe étant l'enfer pour les Albigeois. Aussi « Tant 
etoit li leu. delitables qu'il sembloit estre espéritables. » 
Les oiseaux, chantres d'amour, y gaj^ouillaient à l'envi, 
cherchant à se surpasser l'un l'autre; « Ils chantoient un 
chant itel cum s'il fussent espéritel. » 
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€ Telle est l'œuvre de Guillaume de Lorris, et personne, 
après ces courtes explications^ ne nous demandera, sans 
doute, si elle est le produit de la pensée albigeoise. Ainsi 
donc, que Gerson, chancelier de TUniversité de Paris^ qui 
n'est pas plw arp(f /^nftas^l^Eje^iflp, lff|ql;f fndle V Imitation 
de JésuS'-Christ, resté non moins inconnu, par de bonnes 
raisons sans doute, que ceuï^ des Romans de Geste, « ait 
attaqué ce livre comme dangereux, i^ il n'y a guère à s'en 
étonner. Ce qu'on en peut conclure, c'est que le sévère 
chéteîeliet sÉvmt p'éïiéti*^ ï& sén^' a^lîS^^^ta^ de l^obùVfôVélP 
i-éêôWtttri^éssenfeë^^taîtë^dfecî^àJ cÏÏSritS'^èHÎ^ » 
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